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ABRÉGÉ 



L'HISTOIRE GÉNÉRALE 

DES VOYAGES. 
QUATRIÈME PARTIE- 

VOTAGES AXrtaOÈ. DU liONDE ET AUX POLES. 

Suite su LIVâikâIXIÈM£. 

KOI7 VJSAIXS . TOTAGBS DANS LA MBR m aùife 



Suite du CHAPITRE VI. • 
Second Voyage du capitaine' Chot* 

• 

» Le 3o mai , }e partis ayec les deux cânots, * 
ac<5ompagné des deux MM. Forfter , d^Œdid^e , da 
chef, sa femme, son fils et sa fille, pour une habi- 
tation située à l'extrémité septentrionale de Trie , 
et qu'Œdidée disait être à lui. U nous avait tant 
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parle de ses possessions , que quelques-uns des offi- 
ciers paraissaient en douter, et il fut bien aise de 
prendre une occasion de se-justifier. Il avait promis 
de nous donner des coclK)ns et des fruits en abon* 
dance; mais en y arrivant, nous trouvâmes que le 
pauvre OEdide'e n'y jouissait d aucune autorité , 
quelque droit qu'il pût avoir au JVhennoa , que 
possédait alors son frère, qui, bientôt après notre 
débarquement , me présenta deux cochons et quel» 
ques bananes avec les cérémonies ordinaires : je 
lui fis en retour un très-beau présent , et OEdidée 
]ui donna aussi quelque chose. Un des deux cochons 
fut mangé a dîner. Pendant qu'on le préparait, je 
parcourus le Whennoa d'OEdidée : c'était un terrain 
de peu d'étendue, mais agréable. Les maisons y 
étaient disposées de manière à former un très-joli 
village , ce qui n'est ||||||<;ommun dans cet archipel. 

» En retournant ati Vaisseau, nous débarquâmes 
au coin d'une maison, où nous aperçûmes quatre 
figures de bois de deux pieds de lon^, rangées sur 
une tablette : elles avaient une pièce d'étoffe autour 
des reins, et sur leurs têtes une espèce de turban 
garni de longues plumes de coq. Un naturel qui 
occupait la cabane nous dit que c'étaient Ealua 
note toutou ; les dieux des serviteurs ou des es- 
claves. Celte assertion ne sufïît peut-être pas pour 
conclure qu'ils les adorent , et qu'on ne permet 
point aux serviteurs et aux esclaves d'avoir les 
mêmes dieux que les hommes d'un rang plus élevé. 
Je n'ai jamais ouï dire que Tupia fît une pareille 



DES VOYAGES. j 

distinction, ni même que ses compatriotes rcri- 
dissent un cùlte à quelque chase de visible. D'ail- 
.leurs ce sont les premières divinités de bois" que 
nous ayons rencontrées sur quelqu'une dé ces îles ; 

même nous jugèâmes que c'étaient des dieux} 
uniquement sur la parole d'un insulaire , peut^tré 
superstitieux,^ et que pënt-êtré nous n'tfvons pas 
oorafprîs. H ftut convenir que les habitans de cette 
île sont en général plus superstitieux qu'à Taïti: 
DaiiiJ la première TÎsîte que jê fis au chef, il mè 
pria de né permettre à personne de mou équipage 
de tuer des hérons, ni des piverts, oiséaut aussi 
sacr& cbe^ eux què les tonges-gorges , les hiron- 
ddies ,' été, f ie sont parmi Jes vieilles femmes en 
Angleterre. Tupia , qui était prêtre; et qui cori- 
itaissait bièii la religion, là cdUtuihes et les tradi-' 
iltmê de ces îles, ne montra ptïurunt aucun égard' 
pour ces oiseaux. Je fais cette remarque , paTcè que 
plusieurs dé nds officiers pensaient que ces oîseaux 
citaient dès eatuas ou dieux. A la vérité, nousadop. ' 
tâmes cette opi^iott en i jrÔg^ et abus éittùûî 
adopté a^airtres plus àfcsurdés, si Tupia ne nous 
avait pas dJtrompés. Nous n'avons pas tetrousé viU' 
homme d autant de pi£n^tratidli ét àë d<jn^àâtfc* 
«(lie lÉii^ etpâ^ cCfMêijumi iSoàs n'avons pu ajouter- 
que des idées superstîtieusés à ce qtfil nmts à dit 
de la rdigion de ceséontréés. 

»*EérfînsrfâSl*, sachant que d ous mettrions biéii- 
lût à la voile, nous apportèrent le 3i pies dé 
^nâu qu'àr Fordmaire. Parmi- c^us qùï Hnteni i: 
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bord , il y avait un jeune homme de six pieds quatre 
pouces et six dixièmes; et sa sœùr, plus jeune que 
lui) avait cinq pieds dix pouces et demi. 

«.Parmi les naturels des îles de la Société, o1>- 
serve Forster, il y a uiî petit nombre d*hommes in-, 
struits des traditions nationales et des idées de my-^ 
thologîe et d'astronomie répandues, dans le pays. 
OEdidée, tandis que nous étions en mer , nous avait 
souvent parié d eux coinme des .plus sayans de ses 
compatriotes, et il les nommait tata-o-retro ^ terme 
qu'cm peut rendre par celui de maître. Après beau-> 
coup de recherches , nous trouvâmes dans le district 
d'Hamaméno un chef nommé Tootava! , qui portait 
ce titre : nous regrettâmes de ne l'avoir pas connu 
plus tôt : mais mon père résolut d'employer le temps 
qui lui restait à faire dés recherches sur un sujet- 
aussi intéressant que riiistoiie des opinions reli- 
gieuses.,, . ^ - 
3> Tootaval fui charmé de trouver une occas^kn de 

déployer ses connaissances : il cLait flatté de notre 
atte^ition à l'écouter , et il parla sur le même objçt 
avec plus de patience et plus long-temps que nous 
ne l'attendions d'an habitant de ces îles dominé par^ 
la yvacité et k légèfeté de son caractère.' La rèU*. 
^ipu-de ces in&ulair^ parait former un système de, 
pplythéisme singulier» Quelques peuples absorbés 
par le soin de pourvoir à leur subsistance., ne. $*élèr 
vent pas jusqu'à la Divinité ; mais il y en a peu : ceux 
de Taïti et des îies de la Société croient a Texistence 
d'un Être suprême, créateur de toutes choses, iA; 
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plupart des natio|iii ont fait des recherches plus ou 
moins profondes jsiir . les qualités de cet esprit uni*, 
versel et încompréhensibTe , et eHés ont adopté 
des absurdités en s'égarant dans des réflexions au- 
dessus de la portée de rintelljgence humaine. Les 
petits esprits que surchargeait la vaste conception 
d'une perfection suprême , personnifièrent bientôt 
, }fis différens attributs de la Divinité. liCs dieux et les 
' déesses devinrent innombrables , et une erreur en * - 
enfanta mille autres. L'homme , dans le cours de 
réducation , apprit de son père Texistence d*un Diéu , 
ef Knstinct nourrit en lui celte idée. La population 
s'accrut , les distinctions de rang s'établirent , et on 
vit naître de nouvelles passions. Dans chaque société, 
des individus profitant du penchant du peuple a 
adorer, s'efforcèrent de captiver le jugement de la 
multitude ; et défigurant les qualités du Tdut*Pui8- 
sant , cteignirent l'affection du genre humain pour 
son bienfaiteur, et lui apprirent à craindre sa colère. 
H paraît que ceci est arrivé aux îles de la Société 
comme ailleurs : les habitans révèrent des divinités 
de toute espèce ; et ce qu'il y a^de plus singulier , 
chaque île a une théogonie séparée. Le lecteur doit 
comparer ce que nous allons dire avec les observa- 
tions sur cette matièeèinsérées dans lepremjier voyage 
du capitaine Gook.' 

» Tootavaî commença par nous apprendre que /. 
sur chaque île p de ce group€(, on donne un nom 
différent au Dieu suprême , créateur de la terre et du 
ciel j et voulants exprimer plus clairement, il ajouta 
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que sur chaque lie on croit des diTinités différentes» 

parmi lesquelles il y en a une reconnue de toutes 
qui lient le premier rang..Oo-Marrao a créé la mer : 
0-BIauwée, dieja puissanl;, qui produit les tremble- 
mens de terre , a crée le soleil. La divinité qui réside 
dans cet astre , et qui le gouverpe y^ç nomme Too- 
tooino*Hororirrée : i)s lui donnent une très-belle 
forme et des cheveux qui lui descendent jusqu'aux 
. pieds. Ils assurent que le^ mç>rts vont partager son 
habitation, et que là ils mangent continuellement du 
fruit à pain et du porc qui n'ont pas besoin d'être 
préparés au &u. Ils croient qi^e chaque homme a 
au-dedans de lui un^étre séparé appelé Tee, qui agit 
d après l'impression des sens , et qui de ses poncep- 
tions forme des pensées, (i). Cet être, qui ressemble 
à l'âme , existe ^près la mort , et il habite les images 
de bois placées autour des cimetières , ai^xquelfes ils 
donnent le nom de T^. Ainsi , la croyance d'une 
vie à venif 9 et Funion de Tesprit et de la matière 
sont répai^dues jusque sur les îles le^ plus éloignées» 
Nous n avons p^ pu découvrir s'ils admettent des 
récompenses ou des châtimens dans lautre monde ; 
ipais il est probable que ces idées ne sont point étran- 
gères à une çatton dont la ei vilisation est i^ussi i^van* 
cée que celle de Taïti. 

» La lune , suivant eux , a été créée par uaç divi* 
i|ité femelle nommée 0-Héenna, qui gouverna aussi 



(i) Les naturels donnent aux pensées le nom de jMtrpà nçt 
te oboo , os qui signifie liuéralement ^ paroles dans le ventre^ 
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c^e'planite, et qui réside dans les taches ou les 

brouillards noirs. Les femmes chantent un couplet 
(qui semble être un acte d'adoration à cette divinité: 
cet usage provient peut-être de ce qu'elles pensent 
qu'elle a de l'influence sur les infirmités périodiques 
de leiur sexe* 

Te-oowa no te mnlama^ 

I^e brovintrél en Mani de le ftine» 

C« brouillard j'aime ! 

» On a lieu de supposer que , pour les Taîtiens , la 
déesse de la lune n'est pas la chaste Diane des An- 
ciens , mais plutôt TAstarté des Phéniciens. Les 
ftotles ont été créées paf une* déesse appelle fettoo- 
Matarou , et les vents sont gouvernés par le dieu 
Orrée<Orrée. 

9 Outre ces grandes divinité , ils ont iin liomhré 
considérable de dieux inférieurs, dont quelc^ues- uns 
passent pour être médians et pour f uer les hommes 
pendant leursonraieil. Lé tahotra>rdhaî, ou le grand* 
prétrf de l'île , les adore publiquement dans les prin- 

' étpaux inora!s. On adresse aut dieux bîen&isans dtes 
prières qu'on ne prononce pas à haute voix : nous ne 
remarquions ces prifsres qu'au mouvement des lèvres 

' des insulaires. Le prêtre lève' les yeux au ciel , et 
réatua ou dieu, est supposé descendre et converser 

< avec lui sans être aperçu du peuple et sans être en- 
tendu de qui que ce soit, excepté du prêtre , qui 
comme on voit a soin de voiler la religion de mys« 

«tères. 



Digitized by Google 



I 

8 HISTOIRE GÉNÉRALE 

» On offre aux dieux des cochons et dès volafllev' 

rôties et toute sovl§ de comestibles; mais ou ne rend 
pas d'autre culte mix divinités inférieures, et surtout 
aux esprits malfai^ns , qu'une espèce detifflement. 
On croit que quelques-uns habitent une certaine île 
déserte nommée Mamua, où on les voit sous \aC 
figure* dliommes grands et forts qui ont des yeux 
farouches et qui dévorent ceux qui approchent de 
leur eôte. Ceci* fiiit peut-être allusion k l'anthropo- 
phagie , qui semble avoir existé jadis sur ces îles , 
, comme je Tai observé ailleurs. 

, » H y a des plantes consacrées particulièrement - 
aux divinités. On trouve souvent près des moraïs', - 
ou des temples , le casuarina, le palmier et le bana- 
nier , ainsi qu'une espèce de crataeva , sorte de poi- 
. vre, Vkibisciis popul/icus , la dracœna terminaliSy 
et le çalophyllum, qui tous passent pour des signes 
de paix et d'amitié. Des oiseaux , tels que le héron, 
le martin -pécheur et le coucou, sont aussi consa- 
cres a la divinité ^ mais j'ai déjà observé que tous 
les insulaires n'ont pas une égale vénération pour 
eux ; et il faut remarquer que difTérentes îles don- 
nent en cela la préférence à diftéreus oiseaux. 

3» Les prêtres conservent leurs places pendant leur . 
vie, et leur dignité est héréditaire. Le grand pontife 
de chaque île est toujours un arée qui jouit du pre- 
mier rang après le roi. On les consulte dans la plu- 
part des occasions importantes : pn leur donne ce 
qu'il y. a de meilleur dans le pays; car iU ont trouvé 
le moyen dé se rendre nécessaires ; il y a aussi, sur 
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chaque district ) un ou deux docteurs , où tata-o* 

rerro , comme Tootavaï , qui savent la théogonie et 
la cosmogonie , et qui ^ à de ceftains temps , in^ 
iskmîsent le peuple ; les Indiens ^consérvent ainsi les 
connaissances qu ils ont dans la géographie et l'as- 
. troBbmte , et sur la division du temps (i ). 

j> Le nom de tahowa , que les Taïtiens donnent , 
aux prêtres , ne leur est pas particulier ^ ils le don- 
nent aussi aux personnes qiy comiaissent la pro- 
-pnélé du petit nombre de plantes qu'ils emploient • 
comme les remèdes de difTërentes maladies. La quan- 
tité de leurs remèdes n'est pas considérable , et leur 
médecine est très-simple ; mais ils n'ont pas beau- ^ 
coup de maladies y et elles ne sont point compli- 
quées. 

» Le /[ juin , dès le gîand matin, j'ordonnai, dit 
Cook , de tout apprêter pour mettre à la voile. Le 
chef, Oréo, et toute sa famille vinrent a bord nous 
dire adieu pour la dernière fois ; ils étaient accom- 
pagnés d'Oo-oo-rou, ïéarée de Hi, et de fioba, 
Véarée d'O-Taha, et de plusieurs de leurs amis. Us 
nous apportèrent tous des présens ; mais Oo-oo-rou 
en fit un beaucoup plus considérable que les snitres, 
parce que c'était sa première et sa dernière visite. 
Ils ne cessèrent pas de me conjurer de revenir les 
voir. Le chef, sa femme et sa fille, et surtout les 
dèttx femmes, pleurèrent presque saùas interruption. 



9* % 

(1) Voyez à la Sttîte de ce Voyage les Observations de. 

Forstcr père. . * • .' 
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Quand il fidlut lever l'ancre , ils prirent eongë de 
nous d'une mani^ trèMflTectueuse et très-tendre. 

La dernière prière d'Oreo fut encore pour ni'enga- 
ger à revenir : quand il vit qpie je ne voulais pas 
le lui promettre , il demanda le nom de mon moral, 
du lieu où Ton m'enterrerait. Quelque étrange que 
fût cette question , je lui répondis auràtôt : SUphyr, 
nom de la paroisse que j'habite à Londres. Il me 
supplia de le répéter plusieurs fois , jusqu'à ce qu il 
le pût prononcer : alors cent bouches à la fois s'écriè* 
rent Stepney moraï no Toote ; Slepnej le tombeau 
' Cook. Forster m'apprit ensuite quun homme, à 
terre , avait demandé la même chose ; mais il fit une 
réponse difTeTente et plus convenable , en disant 
qu'un marin ne savait pas où il serait enterré. Toutes 
les grandes fiimilies de ces îles ont coutume d'avoir 
des cimetières particuliers , qui passent , avec leur* 
biens , à leurs héritiers* Le morai d'Q^parrée , a 
Taîtt /pendant le règne de Tootaba » était appelé 
moraX no tootaha; mais on le nomme aujourd imi 
moraCno O-Too , comme on )*a déjà remarqué. 
Quelle plus grande preuve d'amitié ces insulaires 
pouvaient-ils nous donner que de vouloir se sou- 
venir de nous , lors inéme que nous ne serions plus? 
Nous leur avions répété souvent que nous les voyions 
pour la dernière fois : ils voulurent savoir dans quel 
endroit nos cendres iraient se joindre à celles de noa 
ancêtres. 

» Comme je ne pouvais ni promettre ni eifpérer 
qu'on enverrait de nouveaux vaisseaux sur ces îles^ 
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Œdidée , notre fidèle compagnon , se décidait rester 
dans sa patrie ; mais il nous quitta avec des regreU 
qui montraient bien son estime pour pqus ; e| vien 
ne pût Yy déterminer que la crainte de ne jamais 
revoir son pays. Quand le chef me pressait avec tant 
d instance jde revenir, je lui fis quelquefois des ré- 
ponses qui lui laissaient un peu d'espérance. Œdi; . 
d<^e , à l'instant , me tirait de côté , et il se faisait 
répéter ce que je yenais 4e dire. Lorsqu'il Ëdlut nou$ 
séparer, il courut de chambre en chambre pour 
embrasser tout le monde. 

» Je né puis pas décrire les imgQi^es qui rempli? 
rent l'âme de ce jeune homme quand il s'en alla : il 
regarda le vaissea\i , il fondit en larmes , et il se cou- 
cha de désespoir au fond de la pirogue. £n sortant 
des récifs , nous le vîmes encore qui étendait ses 
bras vers nous. 

» Ati moment ph il sortit du vaisseau, il me de* 
rtidXi^di tatou paroii , quelque chose qu'il pût montrer 
aipL commanda^ des autres bâttmens, qui, dans U 
suite, relftcheraient sur son île; j'y consentis, et je 
lui accordai un çertiiiçat du temps qu'il avait été 
avec nous, je le recoinmandai i^.ceu^ç qui tauciie- 
ront ici par la suite. 

» En abprdant sur cçs; Ues la première fois, j'avais 
enviç de vjsitfir ta fameuse ÇqUhola de Tupia; mais 
comme j*avais pris à bord «assez* de rafraîchisse Aéns 
de toute espèce, et que la route que je {^ojetais 
exigeait tout mon temps, je renonçai ce dessein « 
et je marchai à l'ouest , faisant nos, adieux à ces îles- 



Digitized by Google 



IS mSTOIRIS GÉMÉRAliE 

fortunées, où la nature a, d'une main prodigue 
répandu ses faTeurs. 

» Avant de terminer la description de ces îles, 51 
est nécessaire tic dire tout ce que je sais sur le gou- 
"^ernement d'Uliétéa et d'O-Taha. Oréo, dont on a 
parle iii souvent , est natif de Bolabola; mais il possède 
^les Whennoasou des terres à Uliétéa^qu'il a acquises, 
je pense , par la conquête, ainsi que plusieurs de ses 
compatriotes. Il rJbide , sur cette dernière île , comme 
lieutenant d'Opoony, qui semble jouir de lautorité 
royale et de k suprême magistrature! Oo*oo*Rou, 

qui est Earcc par droit lu'rcchtairc , ne semble plus 1^ 
posséder que le titre , et son propre Whennoa ou 
district, ^ans lequel, je crois, il est souverain. J*ai 
toujours vu Oréo lui montrer le respect dû à son 
rang; et il était charmé quand il s'apercevait que je 

. le distinguais des autres. 

» 0-Taha, autant que j'ai pu le découvrir, est 
gouvernée de la même manière : fioba et Ota sont 
les deux die&. Je n'ai point vu le dernier. Boba est 
jeune , robuste et bien fait; et Ton m'a dit qu après 
la mort d'Opoony, monarque actuel, il doit épouser 
sa fille, et que ce mariage lui donnera Pautorité 
royale; de façon qu'il semble qu'une femme, qui 
peut être revêtue d^ la dignité royale, ne peut ce- 

' pendant pas exercer le pouvoir souverain. Je crois 
que la conquête dq ces îles na procuré à Opoony 
d autresHivantages qu*un moyen de récompenser ses 
, nobles , qui en effet se sont emparés de la meilleure' 
partie des terres. Il ne paraît pas qu il ait. exigé au* 
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^ Cime des marctiandises , outils , etc. , que nous avons 
laisses en si grand nombre. OEdidée m'a fait plusieurs 
fois rénumération de toutes ks haches et des clous 
que possède Opoony; à peine en a-t-il autant qu'il 
en avait lorsque je le vis en 1 769. Quelque >ieux: 
que soit ce Êimeux insulaire^ il ne passe point ses 
derniers jours dans Tindolence. Quand nous airi-^ 
\âmes ici pour la première fois , il e'tait à Maurana : \ 
bientôt après, il retourna à Bolabola; et l'on nous 
dit, cette dernière fois, qu'il ctait aile à Tubi. 

y> Les six semaines que nous venions de passer 
^ à Taiti et aux îles de la Société, avaient dissipé toutes 
les maladies bilieuses et scorbutiques; mais la moitié 
de réquipage était attaquée du mal vénérien, d'une 
espèce moins mauvaise cependant qù^en Europe. • 

' D'après nos conversations avec OEdidée sur ses ra- 
vages, nous avons les plusv fortes raisons de. croire 
ifa'ïl existait à Taiti et aux îles de la Société, avant 
l'arrivée du capitaine Wallis, eu 1768 : il nous a 
souvent assuré que, plusieurs années auparavant, sa 
mère était morte de cette maladie a Bolabola. On a 
fait, dans tous les pays, de bien mauvais raisonne- 
mens sur rprigine de cette peste.: on a maudit les 
Espagnols pendant près de trois siècles pour l'avoir 
apportée d Amérique; et il est prouvé, d'une ma- 
nière incontestable, qu'elle a commencé en Europe 
lorsque l'Amérique n'était pas encore découverte (i ). 



(i) Voyez Petr. Martyr, ah Angteria Deead, Jmerieatu 

DisserUtion sur rorigiue de lu maladie vénérienne, pax 
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Les privantes de l'équipage avec les femmes de Tonga- 
tabboo et des Marquesas , et leurs liaisons très*intimes 
avec les trompeuses habitantes de fîle de Pâques , 
n'eurent aucun eflet funeste. On peut en conclure 
que Finfection n'a pas encore éclatë sur ces îles ; 
mais ces conséquences lié sont pas toujours justes : 
car le capitaine Wallis quitta Taïti sans avoir à bord 
nù seul Ténërien , et la maladie y éudt pourtant avant 
son débarquement. Il est sur que les nouveaux Zé- 
landais en étaient déjà attaqués , lorsqu'ils ne connais- 
saient pas les Européens. 

TOT Le 1 6 juin, on découvrit un groupe de cinq ou 
six îlots couverts de bois et Hés ensemble par des 
bancs de sable et des btisaris entouré d'un récif ^ 
qui ne présente aucune passe : au milieu on aperçoit 
un lapk Nous rangeâmes les côtes de louest et du 
nord-ouest, depuis la pointe inéridionalie jusqu'à Fe|:- 
trémité septentrionale, fespace d'environ deux lieues ; 
nous nous approchions si près du rivage, que nous 
irimes quelquefois letf roches sous le vaisseau ; ce- 
pendant nous ne trouvâmes pas un lieu propre a 
Fancrage, et Ton n'apercevait aucun vestige d'ha- 
bitans : il y a une grande quantité d'oiseaux, et k 
côte paraît être fort poissonneuse. La position de 
cette île esta peu près celle que Dalrymple donne' 



m Atnchez. Paris , I75a.— Eiamen historique sur Tâppa- 
ritum de U maladie vénérienne en Europe. Lisbonne, t77i. 

led<k}feitr BurUer, dans les Transdciions philosophiques, 
«t U autres. 

\ 
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à la Sagi^taria, découverte par Quiros| mais noiis 
nWôns rien remarqué qui ftl d'accord arec la des- 
^ptton du navigateur espagnol. £n conséquence, 
je Tai. regardée comm tiiie flootelle découverte, et 
^ je lai nommée VSe Pabnerston, en l'honneur du 
lordPaimerston , un des lords de Famirauté : elle est 
aituée par i8 degrés 4 minutes de latitude sud et par ' 
l63 degrés lo minutes de longitude ouest. 

» Le 21 , à la pointe du jour, nous nous appro- 
châmes d'une autre ile dont nous rangeâmes la côte 
OGcidentale a la distance d'un mille , jusqu'à près de 
midi. 

. » EU» paraissait esearpée et remplie de rofches ; 
on découvrait seulement à leur pied une grève sa- 
blonneuse et étroite : elle était presque de âiveau 
partout. Nous aperçâmes' sur le rivage sept ou fauit 
Indiens nus , et qui paraissaient d'une couleur noi- 
râtre ; «pelque chose de blanc envel^pait leur tête 
€t lears reioB, et chacun d'euA avait une pique , 
une massue ou une pagaye à sa main. Nous obser- 
vâmes, des piregues hâtées sur le rivage, dans^ks 
ftiiftes que ks roehfn laissatrafe entre' elis.- 

» La descente nous paraissant facile , je ûs mettre 
deuK. canots dehcie»,. dans Fan desquels je m'embar- 
quai avec quelques officiers ^ MM. Forster, le doe^ 
teur Sparrman , et M. Hodges. Ck>inme nous appro* 
cbions de la grève , les insulaires étaient suv les 
rocbers se retirèrent dans le bois ; nous conjectu- 
râmes qu'ils venaient à notre rencontre, ce qui était 
vrai : nous débarquâmes dans une petite criquesans 
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aMCun obstacle ; et pour éviter une surprise , nous 
prîmes poste sur- uii rocher élevé , où après avoir 
arboré notre pavillon , M. Forster et ses compa- 
gnons se mirent a herboriser. . ^ / 

9 Nous ne vîmes que des rochers de corail escar* 
pés , et revêtus de petites plantes qu'on trouve par- 
tout, sur les lles-fiassea : nous y aperçûmes cepen- 
dant de nouvelles espèces qui croissaient, ainsi que 
les autres, dans les crevasses du corail , où il n y 
avait pas un seul grain de terre. Des corlieux, des 
bécassines, et des hérons pareils à ceux de Taîti, . 
frappèrent aussi nos regards. 

9 La cote était «i couverte d'arbres , de. brous- 
sailles , de plantes , de pierres , etc. , que nous ne 
pouvions pas voir à cent cinquante pieds autour de 
nous. Prenant avec moi deux de mes officiers , j'enr 
trai dans un sentier qui conduisait dans les bois : a 
peine eûmes-nous fait quelques pas,, que nous en- 
tendîmes les Indiens s'avancer. Nous nous retirâmes 
sur notre premier poste, et je criai à M. Forster, 
qui était à environ deux cents pieds de la mer, d'eu 
Êure. autant. Gomme nous y arrivions , les insulaires 
parurent a Tentree du sentier, à la distance d un jet 
de pierre. Nous leur fîmes des signes d!aaùtié;.inais 
ils ny repondirent que par des. menaces, et l'un 
d'eux s'etant approché à cènt cinquante pieds de 
nous , lança une pierre qui atteignit M. Sparrman 
•au bras : deux coups de fusil furent, alors tirés sans, 
ordre , et à cettç décliarge les insulaires rentrèrent, 
dans k forêt po4ur né ; plus se montrer. . 
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n tin des champions qui vint nous braver , ôb* 
'Mrve Forster, était noirci jusquii k ceinture; sà 
tête était ornée de plumes pkcép debout ^ et il 
tenait une pi<}ue k k main : on entendait par der-^ 
rière des Indiens qui parkfent et qui poussaient des 
cris. U fut ensuite joint par un jeune homme sans 
barbe , noirci comme lui ^ et qui portait un long* 
arc, pareil à ceux de Tongataboo. C'est ce jeune 
homme qui jeta k pierre : le docteur Sparrman^ 
dans le premier^ mouvement de douleur et de colère, 
lui lâcha son coup de fusil) qui heureusement ne pa-^ 
rut pas le blesser* 

» Quoique repousses par les insuktres ^ nous né 
manquâmes pas de faire la vaine cérémonie de pren-» 
- di*e possession de leur île. 

» Après avoir fait quelques milléii dans notre csl* 
not , sans découvrir un seul habitant et sans trouver - 
un mouilkge , nous atteignîmes une pkge sur k* 
quelle étaient quatre pirogues.* Nouà y descendîmes 
dans une petite anse formée par des rochers à fleur • 
d*eau. Notre dessein était d'examiner les pirogues ^ 
et d'y laisser quelques grains de rassade, car on ne 
voyait pas un insukire* M^is cette descente pouvait 
être encore plus dangereuse que k précédente. Le. 
rivage est ceint d'un rocher, derrière lequel ést une 
plage étroite et pierreuse , terminée par une colline 
escarpée ^ d'inégale hauteur , et dont le sommet est 
couvert de broussailles : deux fentéis profondes et 
étroites , pratiquées . dans l'escarpement , semblent 
ouvrir 4ine communication avec Tintérieur» C'était 

7LXU a 
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à Ventrée d'une de ces feules qu'étaient les quatre 

pirogues. Je remarquai qu'en allant les examiner , 
nous serions exposés à une attaque des insulaires , 
s'il s'en trouvait dans ce canton , et que la place se- 
rait peu propre ii nous défendre. Pour prévenir ce 
désavantage, et nous assurer une retraite , je plaçai 
un détachement sur le rocher d'où il découvrait les 
hauteurs , et je m'avançai avec quatre de nos mes- 
sieurs vers les pirogues. 

» Ces bàtfanens avaiâfit de forts halanciers ; ils 
contenaient des nattes grossières, des lignes de pê- 

. che , des piques et des morceaux de bois , qui sem- 
Uaient avoir servi , aux insulaires ^ de flambeaux 
pendant leurs pêches nocturnes. Tandis que je rem- 
plissais ces pirogues de présens, on aperçut une 
troupe de naturels qui sortaient de la crevasse «ntrè 
les roches : nous nous retirâmes quelques pas. Deux 
de ees Indiens , parés avec des plumes et nôircië 
comme ceux dont on a déjà parlé, s'avancèrent 
en poussant des cris furieux et en agitant leurs 
piquess. * ' 

» Tons nos efforts pour les amener K une confé- 
rence furent inutiles. Les autres montraient une 
férocité terrible ^ et ils décochèrent leurs traits sur 

, nous. Une légère fusillade n'empêcha pas Tun d'en<- 
tre eux de venir plus près , et de lancer une javeUne , 
qui me rasa l'épaule. Une seconde javeUne effleura 
la caisse de Forsler fils, et teignit de noir son 
habit. Le courage de cet insulaire lui aurait coûté la 
¥ic, si mon fosil eût pris feu , o&r je n étais pas a plu» 
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de an% pas jde lui quaad U fit partir sa jaircline , 4t 
je raurais toë pour ilia propre défense. Je fus en* 

jsiiiie bien aise que Tamorce eût brûlé. Dans le mo- 
ment de Tattaque , nos gens, qui occupaient ie re- 
ther , jfirent feu sur d'autres faidtens qui se mon- 
traient dans le$ Jiauteurs ; ce qui ralentit lardeur de 
ceux que nous avions en -tête, «et nous Milionn|i'*ie 
temps de regagner ce poste , où j*offdonnai qu^on 
cessât le ieu. i^a dernière décharge dispersa tous les 
insulaires-daus le boi^^iûtils.né.iNspararentfalHs^lMit 
que nous demeurâmes en oet mAvoAi, Nous ne sûmes 
..point s'il y eu «eut de tues ou de blessés. L'un deip^ 
seulement poussait un buriement docdKNurQUi:, qiii 
annonçait une blessure considérable. ' - » - • » 

j> loL conduite, et lau* bronche des habitans de 
cette terre n'engagèrent àia nomoutr PHe Saimêge. 
Sa position e:>L par les 19 degrés i minute de lati- 
tude siid, let par les jôg.degrés ^7 jnjiauteç de lon- 
gitude ouest Elle a environ onze lieues de toor^ea 

forme est circulaire; ses Lcrrcs sont clevc t s d'environ 
. quaraiite pieds , et ia 4ner, .près du rivage j a beau- 
coup de profoodeiur. 3^le la oote leèt '«nftlèiteBA^nt 
couverte d'arbres et d'arbustes, entre lesquels s'élè- 
vent quelques cocotiers; mais nous n'avons pàs4té 
. à portée de i^oonnak-ive >les .produdmis de l'intë* 
. rieur^ £lles ne doivent pas être fort.considérables, 
à en juger par .ce ijiv nous ^knes sur^^ks b0rds ; 
car nous xCy ap^çumes que ^ «oehevs 'de eoràll 
remplis d'arbres et d'arbujstes. On n'y voit pas un 
. seul coin de , i^ livi. arbres ^uaipent dans l'io^ ^ 
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teneur des rochers rhumidité qui leur est néces- 
saire.. Si ces rochen de cor^l ont d'abord été for- 
més dans la mer par les animaux, comment ont-ils 
été portés à une si grande hauteur ? Cette île s est- 
«IW àeyée par un tremblement de terre? ou lès 
eaux Font-elles peu k peu laissée à sec? Des philo- 
• sopbes ont essayé d'expliquer la formation des iles 
basses qu*on rencontre dans cette mèr; mais ils 
n'ont rien dit de ces îles hautes que j ai souvent eu 
. i^^çmon de décrire. Dans celle-ci , ce n est pas s^eà* 
(«ment les roches éparses qui*couvrent sa* surface , 
_qui sont de corail; mais toute la côte n offre aux 
_yetix qu'une ûle solide de rochers de corail escar- 
pé, où le battement continuel des flots a creusé 
LîdiCGBcetttes cavernes très-curieuses, et dont quelques- 
sont d'ime étendue considérable. Les voûtés 
d<Q C9S xavemes se trouvent soutenues par des co- 
.:l^piaes auxquelles les vagues, en se brisant, ont 
, dponé les formes les plus variées. Une de tes caver- 
(-i»é»;était édairée parle jour qu^elle recevait d une 
_ pyverture dans la voûte : dans une autre , la voûte 
: qiii s'-était détachée avait produit, par sa chute, une 
grande vdllée bien plus basse que les rochers qui 
fentouraieut. 

» Je ne puis dire d'ailleurs que très • peu de chose 
, -dés habitans , qui , je crois , ne sont pas nombreux ; 
. 4s paraissent agiles, dispos , et d'une assez belle sta- 
. ti]re. Tous vontnns^ à Texception dune ceinture 
. qu'ils portent autour des reins. Quelques-uns d'eux 
avaii«at le visage, la poiuine et les cuisses peinte 
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â*ua bleu foncé. Les pirogues que nous obserrâmes, 

construites comme celles de Tongataboo, avaient 
de plus une espèce de plat-bord qui s'élevait un peu 
de chaque coté; et les bas^reUefs dont elles étaient 
décorées annoncent que ces peuples ne sont pas 
sans industrie. L'aspect de ces insulaires et de leurs 
pirogues s'accorde assez arec la description que noas 
a donnée Bougainviile de Tîle des Navigateurs, si- 
tuée à peu près sous le même parallèle. 

» Les jours suivans^ nous aperçûmes un grand 
nombre d'autres îles d'une petite étendue , et envi- 
ronnées d'une multitude de rochers. Le a5 , qud- 
<|ues pirogues , montées chacune par deuic ou troii 
lu>nimes , s'avancèrent hardiment le long du vais* 
se^ ; elles avaient k bord des fruits et du poÎMOn»* 
qu'elles échangés^ pour dé petits clous. ' 

» Ces Indiens nous apprirent les noms de toutes 
les tles dbs environs. U noua montrèrei^ aom Aaa- 
mocka ou Rotterdam, et nous invitèrent à nous 
rendre dans la leur, qu'ils appellent Cornangp. Le. 
-vent commençant à frakhir, nous les laissâmes d* 
Carrière 9 et je gouTemai sur Anamoeka. • 

» Comme nous approchions de la côte méridio- . 
nale d'Anamocka , une &ule de pirogues irtnfent à 
notre rencontre des difTérentes îles voisines : elles 
étaient toutes chargées de fruita, de racines et de 
coehons; mais ne jugeant pas à propos dedimiinMr 
de voile, il se fit peu d'échanges. Une de ces piro- 
gues me. demanda par mon nom; preuve que ces in- 

mUiim coountf cent «vee ceux de Tongataboo. ils. 



noua lurtatèreot beaucoup de relâcher sur leur cote , 
eD Mil» bÎMuit entradr^ que nous y trouverions un 

excellent mouillage. Celte côte , qui est au sud oucst 
de tile, partit être à l'abri des veats du sud et du 
sad-est ; idms le jour ^it èé]k t90p avancé ^ et je 
ppuYais d'autant moins faire voile vers le rivage , 
*^'il aurait <Fabord £illu envoyer im osmot pour i« 
reoonnakre. Je n'approchai donc de la efite du nord , 
où je mouillai k la distance de trois quarts de niUlo 
du rivage» 

» lac edte s'^^ievait perpendiculairement de qnime 
à vingt pieds ; ensuite elle paraissait presque plate ; 
on ne voyait tfotna aanl mondrain près da centra : 
elle ressendbkit à celle de File «Sauvage ; mais les 
bQÎa paraissaient plus toufifus et plus fertiles. Une 
quantité innondarafale de oocotiens tmiaiant eett» 
terre de toutes parts. 

• » liC ^ juin , le vaisseau était k peine assuré sur 
ses ancres, que noua vfaMt anrmr des pirogues do 

toutes les parties de Tile : elles apportaient des igna- 
mes al du poisson, quelles échangèrent pour de pe» 
tits dous et de vieul morceaux d'étoffe. Un de cas 

Indiens se saisit de la sonde; et malgré toutes les 
moattces que put lui &ire Cook, il eut la bacdiesse 
de ^uper là.Ugné. On tira stir sa pirogue un eenp 
' de mousquet chargé k balle ; il se retira tranquil- 
kmenâ de Tantre coté du waseen : on loi rcde*- 

# 

manda le :plomb une sedonde' lbis^ mais en vain. 

On lui tir^ dessus k gram; et quand il se sentit 
b|ks$é f il rana à Tavant du vaissean , pMidait* 



4 
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me oofde à laqueUe ii attacha la sonde. Sm tom- 
patriotes, peu contens de cette rèstitution, le dbas^- 
fièrent de sa pirogue et le contraignirent de s'enfuir 
à teire à la nage. Parqû difififarentes- clrases qu'ik 
nous vendirent, il y avait des poules - sultanes en 
vie , un très-beau sparus tout apprêté et servi sur 
des feuilles* et une raidne bouillie, qui enibnnait 
une pulpe très - nourrissante , aussi douce que si 
elle avait été cuite dans du sucre. Tout ce que nous 
apercevions nous rappelait 'Tongataboo : commis 
cette île est a peu de distance d'Anamocka, ces insu- ■ 
laires avaient probablement appris que iious y étions 
arrivés au âioîs f octobre ijji^ 

)) Entre autres marques d'hospitalité qu'on donna 
^ au capitaine Ck>ok , une des plus belles femmes de 
nie lui fit un offre qu^il ti*accepta pas. On défendit 

* aux personnes infectées ou guéries depuis peu de 
la maladie vénérienne d'aller k tem , et on défendit 
aussi d'admettre aucune femme dans le vaissean; Un 

s. V «, 

grand «nombre d'Indiennes, qui vinrent sur des pi^ 
rognes, semblaient fort empressées de frire connais, 
ssnee'aveo les matelots; mais api^s avoir pagayé 
quelque temps autour du vaisseau, comme on ne 

* voulut pas les recevoir, elles s'en retournèrent très^- 
mécontentes. 

x> Le capitaine ayant monté la chaloupe , ordonna 
\ un Imteau de nous suivre avec les pièces à l'eau , 
pour les remplir ; les Indiens nous aidèrent à cott* 
duire ces futailles a 1 aiguade et à les ramener. Un 
dott et un grain de rasiadir étàiei^t le prix de œ 
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petit service : ib nom apfiortèrent des fruits et des 
tacines en si grande abondance , que la chaloupe et 

un canot en emportèrent leur charge et revinrent 
en prendre une autre dans la matinée , pendant 
qu'un autre canot ranpliasait tous leé tonneaux. 

D Les bananes et les cocos étaient rares en pro- 
portion des pamplemouses et des ignames : le fruit 
à pain était encore plus rare, quoique les arbres 
qui donnent ces trois fruits fussent très-nombreux. 
Les hommes n'avaient pour vêtement qu'une petite 
ceinture autour des reins; quelques-uns cependant, 
ainsi que la plupart des femmes, portaient une étoHe 
d'écorce peinte-, trè^-roide, ou des nattes qui leur 
descendaient du bas du dos a la cheville du pied. 

9 Les cris de tous ceux qui avaient quelque chose 
à vendre devinrent si forts , k notre débarquement 
sur la cote, que nous nous hâtâmes de peuttier dans 
1 intérieur . du pays , dont Vaspect était singulière- 
^nent attrayant : des plantes variées étaient répan» 
dues sur le terrain avec profusîou, et les plantations 
de toute espèce faisaient de cette île un charmant 
jardin : les baies, qui arrêtaient notre vue à Tonga» 
taboQ , beaucoup moins fréquentes ici , n enfer* 
maienA quuii côté du sentier , et laissaient lautre 
découvert à ToeiL Le terrain , qui n'était pas parfiiif 
tement de niveau, s'élevait en plusieurs petits moti'^ 
draioii 9 enyironnés de haies et de buîs&ons , formant 
une très^réable perspective. Le cbesun que lum 
suivions passait quelquefois sous de longues allées 
4'arhres élevés y plantés k des distances considérables 
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les uns des autres , et dans riatervalle , la plus riche 
, verdure tapissait le terrain : d'autres fois, un ber- 
ceau touffu d'arbustes odorans se prolongeait sur 
nos letes , et nous cachait entièrement le soleil : on 
apercevait ^.et là un mélange de plantations et de. 
terres en friche. Les maisons des insulaires étaient 
d'une forme singuUère; elles avaient à peine huit 
ou neuf pieds de haut; les parois, proprement faites 
de roseaux, qui, loin d'être perpendiculaires, con- 
vergeaient beaucoup vers le fond , ne s'élevaient pas 
à plus de trois ou quatre pieds de hauteur : le toit 
formait un faîte au sommet; de sorte que le corps 
de la maison ressemblait à un pentagone : elle était 
couverte de branchages , et le toit formait une saillie 
au-delà des parois de la maison disposées en pente 
sur un des longs cotés ; il y avait; à quinae h- dix-huit 
pouces de terre, une ouverture d^environ djeux pieds 
en carré, qui tenait lieu de porte. La longueur de 
l'habitation ne surpassait Jaipais trente pieds, et la 
largeur était communànent de huit ou neuf. De 
grosses racines d'igname , qui semblent être la prin- 
cipale nourriture des insulaires, remplissaient tou* 
jours fintérieur : le coucher doit ^tre assez dur, et 
cependant , pour dormir la nuit , ils se contentent . 
d!étendre quelques nattes par-dessus. Ces petites 
selles sur lesquelles les Tsôtiens appuient leurs têtes 
sont très- communes ici^ et elles servent au même 
usage. Nous observâmes aussi plusieurs hangars ou* 
verts, soutenus par des poteaux , pareils h ceux que 
nous avions vus^ à TQng;atabpa. Le sol de cejA-Qi 
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ëiait couvert de uattes , et nous les crûmes de&lincs 
à être occupés pendant le jour. 

» Dans noire course, nous passâmes a côté d'un 
grand nombre de ecs habitations; mais nous vîmes 
peu d*habilans : la piupert étaient à notre marché* 
Tous ceux que nous rencontrâmes nous traitèrent 
poliment; ils incUnaîent leurs têtes, disant leiei 
(bon) , waa (ami), eu bien ils employaient d'autres 
expressions qui annonçaient leur bon caractère et 
I leurs idispositîons amicales à notre égard, ils noat 
servaient de guides ; ils allaient nous cuèillir des 
fleurs au haut des plus grands arbres , et nous cher- 
, eher des biseaux au milieu de l'eau ; ils noms mon- 
traient souvent les pins belles plantes , dent ik nous 
apprenaient les noms. Si nous leur en faisions voir 
une dont noue voulions emporter des éohantiUens , 
ils couraient en chercher fort loin ; ils nous offraienl 
avec empressement des cocos et des pamplemouses, 
et ils portaient avee joie d^^lfros ferdeanx pour nous : 
un clou , un grain de rassade , ou un mauvais mor- 
ceau d'étoffe , leur paraissaient une récompense pré*; 
ciense; en un mot, Ains toutes les oecastods, ils 

^ étaient disposés à nous obliger. 

j> Durant notre promenade , nous atteignîmes un 
grand lae ou lagune d'eau salée à l'extrémité septen^ 
trionale de l'île : ce lac qui , en un endroit, n'était 
séparé de la mer que de quelques pieds , avait envt« 
ron treis milles de long et un de large ; trois petites, 
îles ^ remplies d'arbres disposées d'une manière pit- 
toresque.) ornaient cette belle pièce d*eau, dont les 
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bords attiraient sans cesse les regards. Le paysage ^ 
réfléchi sur le» ondes, accroîssatt encore les délices 
de cette scène; nous en jouîmes to«t à loisir, du 
haut d une émiaence , oii àt» arbres élevés et des 
arbustes épais nous mettaient à l'abri du soleil. 

Je n'avais point vu d'Ue qui offrît une aussi 
grande variété de sites dans un si petit espace, et 
nous n^avons trouvé nulle part autant de jolies (leurs; 
leur doux parfum embaumait l'air ; le lac était rempli de 
canards sauiFagies , et les bois et les càtes abondaient 
en pigeons, perroquets, râles et petits oiseaux : les 
natureiji nous en vendirent plusieurs.' 

» Les personnes qui étaient restées à bord avaient . 
acheté beaucoup de provisions ; toute la poupe était 
chargée de pamplemouses d'une excellente saveur, • 
et d'une si prodigieuse quantité d'ignames, que nous 
en mangeâmes chaque jour, durant plusieurs se- 
maines , en place de biscuit. Quelques Indiens , qui 
étaient tenus des îles vobiaes sur de grandes pîro-^ 
gues doubles , avaient aussi vendu^ des armes et des 
ustensiles. 

» M. Patten^ notre chirurgien, ayant engagé un < 
naturel à le suivre pour quelques grains de rassade, il 
erra sans ctainte dans une grande partie de l'île. 
Après avoir fiitt une bonne chassé, il pensa à reve- 
nir a l'anse sablonneuse ; l'insulaire portait onze ca* 
nards. TrouYant ks canots partis, il fut un peu dé" 
concerté : une foule nombreuse le pressa de toutes 
parts ; il se rendit comme il put sur la côte de ro- 
dies, vis4t-vis du yaisseau, d'où noia l'aperçûmes 
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pendant le diner., Chemin faisant, Thomuie qui était 
chargé des canards en laissait tomber à dessein 
quelques-uns ; mais M. Palten se retournait pour les 
rama&ier; la foule l'entourant .alors de plus près, le 
menaça de piques dentelées ; et il n'y eut que la 
crainte du fusil qui en imposa aux insulaires. Plu- 
sieurs femmes , assises près des hommes , s'ei|>r- 
çaient, par mille gestes lascifs et par mille postures 
deslioiinétes , de de'tourner son attention; mais 
situation était trop critique pour se laisser ainsi se - . 
duire. Quelque temps après, une pin^e arriva du 
vaisseau , et M. Patten promit un clou au proprié- 
taire de ce bâtiment , s'il voulait le conduire à bord 
de la Résolution, Le marché se conclût , et au mo- 
ment où il entrait sur le canot , les naturels lui ar- 
rachèrent son fusil , lui prirent tous ses canards , 
excepté trois, l'empêchèrent de partir, et même 
renvoyèrent la pirogue : fort effrayé, il résolut de 
rendi*e une seconde fois au sommet du rocher^ où il . 
croyait qu'il serait yu plus aisément du vaisseaif. 
L'audace des Indiens s accroissant à chaque instant^ 
ils le dépouillèrent. U se laissa tranquillement en- 
lever sa cravate et son mouchoir; mais voyant qu'ils 
saisissaient ses habits avec violence , et qu ils lui fai- 
saient des gestes trèsomenafsms ^ il désespéra de sa 
vie. Il est difiBcile de se représenter son inquiétude 
et ses angoisses. Il chercha dans. toutes ses poches un, 
couteau ou un autre instrument avec lequel il pût du 
moins se défendre , ou se venger en mourant. U n'avait 
qu'un mauvais étui de cure-dents i il l'ouvrit , et le 
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présenta avec assurance à ces brigands qui^ voyant 
qu'il était creux, reculèrent de deux. ou trois pas;' 
il continua à les intimider avec cette arme formi- 
dable* Ces misérables tenaient i:ependant toujours 
. leurs piques levées contre lui. Gomme le seleil dar- 
dait ses rayons sur sa tt^te , et qu'il avait marché 
tout le jour, il était épuisé de fatigue^ et il com- 
mençait à désespérer de sa vie , lorsqu'une jeune 
femme très-belle, remarquable par de long^s che- ^ 
veux qui flottaient en boucles sur son sein , eut pitié 
de lui : elle s'avança hardiment du milieu de la 
foule y rimmanité et la compassion étaient peintes 
dans ses yeux ; son visage annonçait tellement Tin- 
nocence et la bonté , qu'il fut impossible à M. Patten 
de se défier d'elle ; elle lui offrit un morceau de 
pamplemouae , qu'il accépt^ avec eûipc^essement et 
avec beaucoup de reconnaissance ; et quand il eut 
mange ce premier morceau, elle lu i en donna 
d'autres. £nfin deux canots se détachèrent du vais^ ^ 
* 'seau. A cette vue toute la foule se dispersa. La gé- 
néreuse Indienne et un vieillard, qui était son père, 
restèrent assis près du chirurgien avec la tranquî!« 
llté qu'inspire une conduite noble et vertueuse. Elle 
demanda 1q nom de son ami ; il lui dit celui que les 
Taitiens lui avaient donné, Patéenée. Elle L'adopta 
sur-le-champ, en le changeant en Patséenée. M. Pat- \ 
ten 9 entrant dans le canot^ fit présent à cette iemme 
et à son père de divers qu'il empmnbi de 
l'équipage. 

9 Dès que le capitaine fut instmik de cet évéoe-^ 
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ment , il descendit à lerre dans ce même lieu. A son . 
approche , quelques insalaim se retirèrent en hâte* 
Il trouva sur les bords de Tanse nos officiers « avec 

tm grand nombre d Indiens. On n'avait fait aucune 
dànarobe pour recouvrer le mousquet; 3 crut de* 
ifoir dfssinittler, et en cela il convint qull eut réel- 
lement tort. La facilita; que le$ insulaires avaient eue 
<le se saisir de cette arme , qu*ils croyaient bien sû- 
^ rement en leur possession , les encouragea à de non* 
'velles tentatives. L'alarme que ce vol avait répandue 
•'étant dissipée , ik apportèr^t assez de provisions 
^our nous mettre en état de retourner à bord avant 
la nuit avec nos bateaux bien chargés. 

ai Les naturels '6reDt , dès le même jour , d'autrés 
petits vols : ils ne paraissaient pas moins filous 
que les insulaires du Tongataboo et des îles de la 
Soctëlé. 

» Le 28 , de très-bonne heure, le second canoL 
^ aux ordres du lieutenant Gierke et du maître dé* 
-barqua pour fiiirede Teau. Lesnnulaires, qui s'étaient 
rassembles, se conduisirent avec si peu dè ménage- 
ment , que roffîcier ne savait trop s'il devait des- 
cendre les futailles ; mais comptaiit sur mon airivéc, 
. il s'y hasarda. Ce ne fut pas sans beaucoup de rumeur 
-qu'on .parvint à ks itmplir et à les charger. Pen- 
/ dmt ce travail , les Indiens Gèrent au lieutenant son 
fusil et remportèrent; ils prirent aussi quelques 
.ontâi^tomieliar v et-mlevèrent aux autres ce gui 
se trouva sous leurs mains ; ils commirent tous ces • 
•v&ls SuriiKveinecit | «t saons employer k h>u:G ouverte. 
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Je débarquai , ajoute Cook , au moment que ce ca- 
not allait retourner à bord ; les naturels , «n ^rand 
nombre sur la plage , me voyant arriver-, pni>eBt la 
fuite. Je soupçonnai une partie de ce qui était arrivé ; 
cependant j'en eogagieai piusieurs à demeurer, ^ 
Inon lieutenant m'hifomia de tonte ralTaire : ré- 
solus aussitôt de les forcer à la restitution. Dans ce 
dessein , je donnai ordre de faire débarquer tous les 
eoldats de marine armés , et de tirer du vaisseau 
dieux ou trois coups de canon , pour avertir Forster 
qui se trouvait dans Tintérieur de l'^v ave# plusieurs 
autres personnes ; car je ne savais pas comment les 
insulaires se conduiraient dans cette occasion. Je 
-renvoyai ensuite tous les canots, et je^ ne gardai qne 
la chaloupe, avec laquelle je restai au milieu d un 
grand nombre d'habitans qui montraient à mon 
-^ard les dispositiotts les plus âivorables. Je les per- 
suadai si bien de mon intention, que long-temps 
nvant rarrivée des soldats de marine , on avait rapr 
porté k^fusilde M.'ûlerke ; inais ils ine firent plusieurs 
instances pour <|ue je n'insistasse pas sur le reste. 
L'arrivée de^. Edgeoombeavec kssoldats de marme 
«ausa aux insulaires 4[ui ^étaient - pvésens une- evainie 
si vive^ que quelques-uns s'enfuirent. Je'fis 'd'abord 
-witstr deux 'ifntndies pilTOgues doubles ^ui étaient 
dans Pànse. Un Indietv voulut iiîsister : je tirni Mr 
lui àdragéea, et je l'obligeai à se retirer en boitant; 
Us^instislaiMSVlibl»<envmms*qQe4*aftii^ i^tait sé- 
rieuse , prirenttous la fuite : je les rappelai , et plu- 
sieurs^reviurent avec confiance. Cet acte de ^éymié 
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eut tout refTet que j'en attendab; le second mous- 
quet fut incessamment rendu. J'ordonnai a l'instant 
qu'on relâchât les pirogues , afin de leur apprendre 
par quels motifs on les avait arrêtées; le reste de 
ce qu'ils avaient volé étant d'une mince valeur, je 
ne poussai pas plus loin les recherches. Dans cet 
intervalle , le second canot était revenu a l'aiguade, 
ei nous remplîmes nos iutaiiles sans que les Indiens 
osassent s'en approcherai Texception d*un seul qui, 
dans tout ceci , avait hautement désapprouvé la con- 
duitç de» autres.. 

» Sn revenant de Faiguade , je trouvai beaucoup 
d'Indiens rassemblés près de lanse ; ce qui fît conr 
jecturer à quelques-ui^ de mes officiers que Thomme 
à qui j'avais tirë un coup de fusil était mort ou 
mourant. Cette conjecture me paraissait très -peu 
vraisemblable; je m'adiessai à un naturel, qui sem- 
blait jouir d'une certaine considération , pour nous 
faire rendre riierminette du tonnelier, perdue dans 
Ja matinée. Aussitôt il détacha deux hommes , et je 
crus que c'était pour nous la rapporter : mais je re* 
çonnus que nous. ne nous étions pas entendus; cac, 
au* heu de l'herminfHte ^ on me présenta Tlumune 
que j*avais bknsé et qu'ik avaient couché sur une 
planche. Le voyant étendu à mes pieds avec toutes 
les apparences fie la mort^ j^ fus ému de ce triste 
spectacle : j'observai cependant bientôt qu'il n'avait 
de blessures qu a la main et à la cuisse. J'envoyai 
chercher le chirurgien pottr visiter ses plaies et y 
.appliquer un remède convenable; ensuite je parlai 
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de Hiermtnette à difTérens insulaires , car j'étais ré- 
solu de me la âiire rendre. Je questionnai en parti- 
culier une vieille ludîeiuie , qui , depuis mon pfe* 
mier débarquement > avait toujours eu beaucoup de 
choses à «ne dire ; mais , dans cette ocoasioa / elle 

' donna une libre carrière à la yolabilité de saJangue. 
Toute sou éloquence était presque en pure perte : 
je couvris seulement, de sa harangue que je ne de- 
vais pas insister sur la restitution d'ùne chose de si 
peu de valeur. Sapercevant que J'y étais dél«ruuiié , 

' elle se retira avec trois ou quatre autres femmes^ 
et , Tinstant d'£q)rès , rherminette me fut rapportée y 
mais la vieille ne reparut plus. J'en fus fâché ; car 
je voulais lui ùire un présent ^ pour la récompenser 
de l'intérêt qu elle avait pris à toutes nos affaires gé- 
nérales et particulières. La première fois que j'étais 
venu' à terre pour reconnaître l'aiguade , cette 
\ieille m'avait présenté une fille , en me faisant 
entendre qu'elle était à mon service. La jeune miss^ 
([ui avait probablement reçu ses instructions , exi- 
geait pour préliminaire un grand clou ou une che- 
mise. Je lui dis par signes que je n'avais riea à. lui 
donner, espérant ,par-Ëi m'en dâmrrasser; mais je 
me trompais fort, et la vieille m'assura que je pou- 
vrâ disposer de la jeune {lersonne, et remettre à 
une autre fois ma reconnaissance. Sur mon refus , la ' 
vieille s emporta et se mit a m'injurier. Je compre- 
nais peu ses disçours ; m«s ses gestes avaient une 
expression qui annonçait assez le sens de ses pa^ 
xoles.EUe me disait avec un rire, moququr :» Quelle 

t 

p 

biyi 
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» espèce d iiomme etes-vous, de rejeter ainsi les 
» caresses dune si jolie Me? » Il est vrai que la 
jeone personne était d'une grande beauté ; cependant 
j'aurais mieux résisté à ses charmes qu'aux invectives 
de la vieille , et je me hâtai de rentrer dans la cha* 
loupe. La vieille me pressait encore de pmndre la 
jeune fille à bord ; mais cela était d'autant moins 
possible , fpi'avaat de quitter le vaisseau , j'avais 
exppessénentdâeadu de n'y recevoir aucune fimune 
sous quelque prétexte que ce pût être , et cela pour 
de» misions que faursû bienlât oecasion d'exposer. 

)» Aussitôt que le ^^hirurgien fut à te#r»^ il visita 
et pansa les plaies de Tlndien, à qui il ht une saignée ; 
mis ayant denandé des banales bien «mûres pour 
les frire servir de cataplasme , au liéu de ces fruits , 
les insulaires lui apportèrent des cannes à sucre ^ 
dont ils tirèrent k pulpe-, qu'ils lui présentèrent pour 
l'appliquer sur les plaies. Cette plante est plus bal- 
samique que la banane ; et oela même semble ;^up- 
poser «^foe oes peuples ont quelques eoonaissances 

des simples. 

- » On leur donna une bouteille d'eau-de-vie , en 
leur reconnnandant d'en laver -la plaie, qui n'était 

pas dangereuse; mais comme l'Indien avait été tiré 
à vingt-cinq ou trente pieds, les chairs étaient déchi*^ 
vees , et il souffrait de ^rande^ douleuss. 

)> Je hs ensuite un présent au blessé , que son 
maître , ou du moins cebii qui réelamait la-pirogue, 
^prit probablement pour lui. . 

- » Ces insulaires hreut tout ce qu ils purent poiu* 
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regagaer iio$ bon^e^ grâces : après airoi^ reii.di^ le 
fusil et la hadbe , une femine , d^un moyen âge , qui 
semblait jouir de beaucoup 4'autQf ij;e , 4.épécb^ .dan$ 
i'intériieur dju pays quelq|ies-uns ^e^ gens^ q-^ 
is^portèrent la gibecière et le fusil de M. Patteh. 

» D'autres femmes , qui fissîstèrent pausemeut 
iie jbur çomp^riote hlessé , paraissaient &rt^pres^ 
sées de jrëtîd>iir la paiic , et leurs timides regards nous 
;reprocJb2kieQt i^9JLr^ spperbe o.t yip,le|2te conduû^. 
£lks s'assiceot sur. un j«Jd ffi^Wf formant uxn 
groupe de plus de cinquante, elles nous invitèrent 
à wm pincer à leiyrs . c^és ; cljyaciine d'elles avait 
,des pamplemouse^, et elle^ nous en 4pnnècent de 

petits morceaux, en nous prodiguant toutes les 
iV^i^Mes possibles 4e tendres§ç^6td'^£ti^Qtion. L'amie 
de M. Patten fut ime des plus caressantes ; eUe occu- 
pait un des premiers rangs parmi les beautés de l'île; 
^ taille avait de ia grayçe et .^es fofToies.dc la propos* 
•tion~:^iraits,(parfaite9iei^t réguliers, étaient pleins 
de douceur et de charmes ; ses grands y^w noirs étiu- 
,celaien|; d^ -fi^ ; ison ^çint ét^ plMs ^aoc.cpie .celui 
dùbs^ peuple, et elle portait uqe étofk Imine, quiJui 
seri:^it,le coips^^p^dessus 4e la gorge , mais qui >s'élar- 
gis^ ensuite par en bas ; ce vôtepien^ lui^allait peut-, 
être mieux que la robe européenne la plus -disante. 

)> Dès que Tafiaiie (nt arj^angce^jen appareace, à 
. k sati^fim^tion tout le Qip(ide» .RPilB vQtouroâmes 
dîner à bord , où trouvant une quantité considérable 
.de fruits et de racin^., j oiilaQi)fti qu'on se tîut pr«t 
»i ^lettre à la voile* * ' 
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» Je fus alors inforiné d'une circonstance qu'on 
avait observée à-bord. Les pirogues qui se trouvaient 
autour du vaisseau au moment où les canons firent 
feu , s'étaient toutes retirées , à l'exception d une 
seule , dont le maître s'occupait à en' vider Teflu. Au 
premier coup , il regarda la pièce d'artillerie , et sans 
ae déconcerter, il resta précisément sous la bouche 
du' cation , et continua' son ouvrage. Le second coup 
ne fit pas plus d effet sur cet intrépide Indien ; et ce 
ne fut qu'après avoir vidé Teau de sa pirogue qu'il 
se retira sans montrer de frayeur. On avait souvent 
vu ce même Indien prendre des fruits et des racines 
dans les autres pirogues, et nous les vendre; et si 
Jes propriltaires faisaient quelque difficulté de le 
laisser s'en emparer , il les èmportait de force , ce qui 
le fit nommer par les gens du vaisseau le commb de 
la douane s un jour qii*il avait levé cette espèce de 
tribut , il se trouvait près d'une pirogue à voile : un 
tde ceux qui montaient cette dernière, s'apercevant 
qu'il regardait d'un autre c6té, saisit *cette occasion 
de lui enlever quelque chose de sa pirogue , et partit 
en même temps à la voile. L'Indien s'aperçut du tour 
qu'on venait de lui jouer, et poursuivit cette pirogue; 
après l'avoir atteinte , il battit le voleur, et reprit, 
non*seiilement ce qu'on lui avait dérobé, mais il 
s'empara de plusieurs autres articles. Nous remar- 
quâmes que ce même insulaire levait une espèce de 
dîme dans le marché qui se tenait au rivage. Le 
prenant un jour dans ce marché pour un homme 
d'importance , j'allais lui Êiire quelque présent, lors** 
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que j'en fus empêche par un Indien, qui me dit que 
cet homme.n'etait poiqt.anefiA:^, c'esl-à-dire c)ief..Il 
avait toujours les cheveux poudres d'une espèce de 
poudre blanche. 

» Le calme ne nous pennettant pas de partir cette 
après-midi, plusieurs personnes de Téquipaj^e me 
suivirent à terre. .Les insulaires se mp^trèrent si 
af&blés et si obligeans, que, si nous eussions &it dans 
cette île un plus long séjour, probablement nous 
n'aurions pas eu à nous pkiadire davantage de leur 
conduite. Tandis que j*{tais sur le rivage, j'appris * 
les noms de vingt îles, situées entre le nord^ouest 
et le nord-est., et dont quelques-unes étaient en yue« 
Deux de celles qui sont le plus k l'ouest, savoir, 
Amattafoa et Oghao, sont remarquables par la grande 
âéyation de leurs terres. Npus conjecturantes qu'il 
y avfiût un volcan dans Amattafoa , la plus oociden: 
taie des deux ; et cela , par les colonnes de fumée 
que nous voyions conlinuellement s'élever du milieu, 
'Au nord de celles-ci « nous en aperçûmes trois 
autres. 

3» Le 3a , dès la pointe du jour , nous dirijfeâmes 
notre route sur Amàttafea. Le soleil avait It peinev 
.éclairé Thorizon, qu^ des pirogues arrivèrent de 
toutes parts autour du vaisseau. Il se fit autant, et 

, même plus d'échanges que la veille , car j'achetai 
d'une pirogue deux cochons , très-rares dans ces 
cantons. Vers les quatre bçures de l'après-midi , nou^ 

étions pri's d'Amatluroa , et nous passâmes entre 
cette ile et Ogtiao. Le canal qui les sépare est d en- 
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irîroA déut itnWes de largeur : on n'y trouve point 

de fond , et la navigation y est sûre. 

'li Durant toute cette journée , le sommet. d'Amat^ 
tafoa fut caché dans les nuages , de sorte què nemi 
ne pûmes pas encore déterminer aVec certitude s'il 
s^y trouve un volcan; ihatÀ tout semblait en confirmer 
l'^exis^encé. tllé à etiVîf oti cin<) lieues de tbur. Oghaô 
a moins dVtenduc; thais elle est plus ronde, et sa 
forme ést celle d*uh pain de sucre. ^ 

» Autouir ffA\ikmdckA , c'est-à-dire , du noi'd-ottest 
au sud, en passant par le nord et l'est, il y a un grand 
nombré d'îlots, de bàilcS de âabië ét de bHsàns. Moud 
les vîmes Wtehtïre dans te ftiord k perte dè vue , et il 
n*est pais impossible qu'ils kè prolongent jusqu'au 
isùd d(B longataboo. Cek îles, y compris Eeaooirée 
ét^lstârt, forment un gVotipe qui emftrà^se etivirbn 
trois degrés en latitude et deux en longitude. L'ami- 
tié et râiiiâncé étroites qiii sëmbteht subsistér enti'é 
leurs habitans, et leur conduite affable et honnête 
envers les étrangers, m'ont engagé à lés nommer 
l'archipel ou les îles des Amis. Nous pourrions ^eut- 
clrc porter plus loin cet arcliipel , et y comprendre 
les îles Boscawen et Keppel, découvertes jpar le 
càpif aine' Wallis,' situées a péU ptis hôuh te tfièftie 
niéridieh , à la latitude de i5 degrés 53 rtiinutes. Si 
je puis|uger des habitans de ces deux Heà d'après ce 
qu'on m'en à dît , lèilr càractSré ta^eàt pàs ihoinà pa- 
cifique que celui des Indiens de notre archipel. 

»Leâ habitons, tes pt6ducti6ns,étc., d'Afiaàiock^ 
et des îles voisines, sont à peu près les mêmes qu'à 
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TongaUboo, Les cochons et les volailles n'y soiH 
pas moins rares; Nous ae pûmes tiOHs y proouinét 
que six cochons et très-peu de poules. Nous en ti- 
râmi^s des ignames et des pamplemouses en aboiv- 
dafice ; mais il n'était pas si &oite d^y avoir^d'autres 
fruits. La moitié de l'île n y est pas, comme à Tonga^ 
taboo ^ en plantations closes ; mais le terr^dn ouVèit 
y est euU i^é è( ftrCile. Gépendattt on renoontre pitid de 
landes dans celte île, eu égard à son étendue, que dans ^ 
raiHre.LesbabitansparaissentaussIpliBpanVm^c^esi- 
Si^iiTe , qu'on y Tbil sioins d*^ofifes , moins de riÀltes , 
moins d'ornemens, etc., qui constituent la mujeuLc 
pwtùù des rkîhassès des habitans de la mér Pacifique. 

!» lies tUKtttfels à& oeite tte sendbleiit fitus sujets k 
la lèpre et aux aut/*es maladies de la peau que par- 
UM auteurs : leur visà^e^est beaucoup plus affecté . 
que le rèste du êoFps, J'en ai vu plusieurs a qui la 
lèpre avait rongé le vis^e et fait tomber le nez. 

j» Hpus ne vîmes ^éans celte tle ni roi ni principal « 
théf : aucun des insulaires ne nous parut avoir une 
autorité absolue sur ies autres. L'Indien et la vieille 
dont f ai parM , et jè crus être mari et femme , 

s'intéressèrent bien en quelques occasions dans nos > 
affaires , mais il était aisé de voir que leur .crédit ne 
. a'^ndaitpjftS'loin*».- 

Forster termine ainsi la description de cette 
contrée ; «c L archipel , auquel nous avons donné le 
nom i*iles des Amis, semble Inbîté par une race de 
peuples qui parlent le dialecte de la nier du Sud , et 
* qui ont ious le même caractère» En général, ces 
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texiie^ âont bien peuplées. Tongat|d)00 est presque 
110. jardin continu ; £ft-oo-we , Anamocka, et les îles 
adjacentes paraissent les plus fertiles ; et Pon ne fera 
pas qn, calcul exagéré en comptant deux cent mille 
éjm& sur toutes ces îles. La salubrité du climat et des 
productions les préservent de ces maladies sans nom* 
bre dont npus sommes les victimes , et ils n'ont aucun 
besoin qu'ils ne. puissent satis&ire. Ils ont £ûtt dans 
les arts et dans la musique , plus de progrès que les 
autres nations de la mer du Sud ; ils passent le^r 
temps, d'une manière.agréable ^ et ils se recherchent 
les uns les autres. Ils sont actifs et industrieux ; mais 
à régard des étranger 9 ik ont plus 4e politesse ,<|ue 
de cordialité. Le goût particulier, qu'ils .ont pour le 
commerce pourrait faire croire qu'ils ont substitué 
cette civilité trompeuse à. la place de 1^ véritable 
anMtié : ils semblent agir diaprés les principes mer- 
cenaires et intéressés qu'inspire le commerce. Cette 
partie de leur caractère est directement apposée à 
celui desTaîtiens, qui se plais^t danis une yie màO' 
lepte , mais dont les affections plus senties ne se bor- 
nent ppis a de simples apparences. QepexM^ipt il y a 
aux île^ de la Société un grand nombre d'individu» 
vplup(Meux , tels que les arréoïs , dont le c^M^actère 
moral parait un peu dépravé ;^.au lieu que les insu* 
laires des îles des Amis semblent ignorer les Ttces 
qui. sont les fruits de Topulence. 

» Le .1*'' juillet 1774» au lever du soleil, nous 
avions encore la vue d'Amattafoa, à la distance de 
vingt lieues dans Test. Ën continuant notre route ^ . 
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Touest , le lendemain à midi , nous découvrtmes dans 
le nord-ouest une terre 4|ue nous voulûmes' visiter. A 

quatre heures après-midi ,. d^ss brisiM:is , qui se mou- 
trèrent de l'avantyjjet qui paraissaient. s'e'tendre au. 
loin , nous empêchèrent de poiisscr pkis loin la dé- 
couverte : nous reconnûmes le lendemain, a la pointe 
du jour, que nous étions plus éloignas de la cote 
que nou'8 ne Tavioss imaginé; à onze heures j'arrivai 
sous .le vent de Tile où Tancrage et 1^ débarquement . 
paraiasaienf praticables. Afin de ndus assurer du pre- 
mier, j'envoyai un canot, aux ordres du maître, 
prendre les sondes; et dans iset. intervalle nous cou* 
rûmes des bordées, ... 

» L'île semblait avoir deux petites collines d'une 
pente trè$*douce couvertes de bois; -une extrémité 
se terminait en pointe plate, sur laquelle nous ob« 
servâmes de jolis bocages de cocotiers et d'arbres 
fruitiers entremêlés de maisons ; une belle grève de 
saUe entourait la c6tè. 

» JVous aperçûmes , sur le récif qui borde Tîle , 
quatre ou cinq Indiens , et environ une quinzaine 
sunle' rivage. A: la viiè du eanot qui sîavançait, ceux 
qui occupaient le récif allèrent rejoindre les autres^ 
et tous s'enfuirent dans le.bj>«s au moment de la 
descente. Le canot. Revint )i bcfrd avec la nouvelle 
qu'on' ne trouvait point de fond en dedans du récif | 
dans IçqiJel le maître n'avait découvert qu'une seule 
passe éë six pied^ de profondeur, qui n'était abor-* 
dable que ppur un canot. Après être entré par cette 
coupure^ il levait ramé vers le rivage; espérant 
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parler aux iaêakires au nombre da vingt èntiron , el 

tous armes de massues et de lances ; mais au mo- 
ment oii le bateau mit à terre, ils avaient gagné la 
forêt : n laissa sur le r^cif des «kédBuUaa, des clouar 
et un couteau, que les naturels prirent sans doute^ 
^•isqu'ils reparurent bientôt après à la même plaçai 
là iong'ueur de cette ile , dans la divectioa Jtu nord-* 
est au sud-ouest, est d'un peu moins d'une lieue, et 
élle n-'a pas lajnoitii autant de largeur. Ses terrea 
sont entièrement boisées , et elle est défendue tout 
autour par un récif de corail qui, en quelques en- 
droits , s'étend à deux iiiilks dù.rirage,' £Ue est trop 
petite pour renfermer beaucoup d^hdMtbns : peut*, 
être même que ceux qu'on aperçut venaient d'une 
ile Toisine pour pécher des toitaes;i9ar il j tttavait 
plusieurs près 4es vécik , et c^eet pour ^la. que j'e» 
.ai donne le nom à l'iie. ; 

» Vo^anties Inrisans coimr dans^Iesud^svéoiièBt^ 
et voulant m'assurer de toute leur étendue ayant la 
nuit ^ je quittai cette terre que je nomuïSLii^iie de la 
Tortue j et fis ttrile poùr les reconnaître^ A deupi 

heures, nous découvrîmes qu'ils étaient occasionnes 
par un banc de ^corail d'aviron -quatre ou cinq 
lietiès de circuits Par la'roiite que nous aTtona teAuev 
nous ne pûmes pas douter qu^ ces brisans ne fussent . 
les méinesquie eeux qtte'UÔus avions vus le soir pré- 
cédent. Ce banc de émil -découvre k basse mer dans 
presque toutes ses parties ; il s'élève à près de quinze 
jpieds au-dessus de la surface de Tean ; les rochers , 
étroits à la base , s'^slatgijsent au sommet. Je ne saie 
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pas si un tremblement de terre les a poussés si 
haut au-dessus des flots dans lesquels ils doivent 
avo{r été formés, ou s'il faut assigner une autre 
cause a ce singulier phénomène. 

» Près des bords de ce banc , l'eau n est pas pro- 
fonde; dans' le milieu, elle l'est beancoiip. En un 
mot, il ne manque à ce banc que des îlots, pour le 
rendre exactement semblable à une de ces îles rases 
k demi-noyées, avec une lagune dont nous avons 
souvent fait mention. Il se trouve au sud-ouest de 
Tîle de la Tortue, à la distance d'environ cinq ou 
six iiiilles; et të canal qui le sépare du récif de l^Iè 
a trois milles de largeur. Ne voyant plus dîles ni 
d'écueib, et persuadé quon pourrait pêcher des 
tortues s\xt ce banc , j'y envoyai deux bateaux éon- 
venablement équipes ; mais ils ne firent que d'inu- 
tiles tentatives. 

» Le 1 3 , les matelots célébrèrent , aVèc leur gaîté 
accoutumée, le second anniversaire de notre départ 
d'Angleterre. Ils burent copleusément; ils avaient 
épargné une partie de leur ration pour ce grand 
jour, et ils noyèrent leurs idées tristes daps lu 
• ë^^S (0* I-'un d*éux, dont l*espril avait une teinte 
de fanatisme composa une hymne à cette occasion, 
ainsi qu'il iavâit déjà fait la première année ; et 
après savoir exhorté sérieusement se^ camarades a la 
pénitence , il se nût à boire et s'enivra comme les 
autres. 



(i) Sorte de boisson composée d'eau-de-vie, d'eau 9 etc. 
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» Le i6, vers les trois heures après midi^ nous 
eàmes la vue d^une grande côte qui nous restait au' 
sud-ouest, et nous gouvernâmes sur la terre. Nous 
ne doutions plus que ce ne fussent les terres aus- 
trales du Saint-Esprit , d^ouvertes par Quiros , que 
£ougainville a nommées les Grandes-Cyclades , et 
nous étions assurés que la cote que nous prolongions 
était la bande de Test de Tile Aurore. 

» Le 18, nous aperçûmes des cocotiers jusque 
sur les hautes chaînes de montagnes de Tile. Autant 
qi^une brume épaisse nous permît d'en juger, elle 
est revêtue de forêts touQues d'un aspect agréable ^ 
mais sauvage. Forster père découvrit un inoment 
le petit pic de rocher que Bougainville appelle pic 
. de IXtoile pu pic de l'Ave rdy ; mais les nuages , qui 
se muvaient avec beaucoup de vitesse, le Idou* 
' vrirent bientôt. 

» A deux heures après midi ^ nous, nous appro* 
châmes du milieu de l'ile des Lépreux. Les habitans 
parurent sur le rivage , et nous vîmes de superbes 
cascades qui s'élançaient des montagnes voisines. 
Toute la pointe nord-est était plus basse et couverte 
de difFeVens arbres; les palmiers, en particulier, y 
sont innombrables et croissent sur des collines. 
N'étant plus qu'à un demi-mille de terre-^ la sonde 
rapporta trente brasses d'eau, fond de sable ; mais à 
un mille de distance , nous n avions point trouvé de 
fond avec une ligne de soixante*dix brasses. Deux 
pirogues se détachèrent du rivage pour s'avancer 
vers nous : Tune était montée par trois Indiens, et 
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Tautre par un seul. Elles ne s'approchèrent qu'à un ^ ' 
jet de pierre, malgré tous les signes d amitié que 
nous nous efforcions de leur fiiire. £lles ne s'y 
arrêtèrent pas même long-temps, et retournèrent 
bientôt a terre , où nous apercevions un grand 
nombre d'habitans assemblés et armés d*arcs et de 
flèches. 

y> Gomme je me proposais de m'avancer au sud , 
afin de reconnaître les terres de cé parage , je con^^ 

' tinuai d'aller au plus près du vent , entre Tîle des 
Lépreux et Tile Aurore. Le 120, à midi du soleil, 
nous étions par le travers de la pointe méridionale 
de rîle Aurore. Sa côte nord-ouest forme une petite 
baie 9 dans laquelle nous chercbâmes un mouillage; 
mais la sonde ne rapporta pas moins de quatre-vingts 
brasses d'eau , à un demi-mille de la grève. Je suis 
cepenj^t tenté de croire que, plus près de terre, 
il y a m<4kis de profondeur et nti ancrage sûr , ét 
le pays fournirait en abondance de l'eau douce 
et du bois. L'île entière , depuis les bords de la mer 
jusqu'aux sômmets des montagnes , paraît coùverte 
de bois , et toutes les vallées y sont coupées de ruis- 
seaux. L'ile Aurore a environ douze lieues de kmg 
et pas plus de cinq milles de large i elle court a peu^ 
près nord et sud : la montagne qu'elle renferme est ' 
pointue et d^une hauteur considérable.. L'île deé Lé- 
preux est presque aussi grande que celle de l'Aurore, 
mais elle est plus large , et elle gît à peu près est tt 
/Ouest. Les habitans se montrèrent sur la plage , et 

' Ion voyait sur la côte des pirogues j mais elles ne 

■ 
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vinrent pa$ près du vaisseau. £t) quittant la baie ^ 

nous entrâmes dans le canal qui sépare Tîle Aurore 
de nie de la Pentecôte. Celle-ci semblait plus peur 
pléc; et plus remplie de plantations que les deux pré- 
cedentes. A minuit , nous y remarquâmes diffcrens 
feus^ s'étendre jusqu'au sommet des collines. Il paraît 
que Tagriculture fournit aux habitans leurs princi- 
paux moyens de subsistance; et puisqu'ils ont peu 
. de pirogues , et que leurs côtes sont très-escarpées, 
nous jugeâmes qu'ils ne s'adonnent pas autant à la 
pêche que les autres insulaires. 

» Le ai, à la pointe du jour, nous noyus trouvâmes 
.devant le canal qui sépare l'ile de la Pentecôte de la 
terre au sud , el qui a environ deux lieues de large. 
Ia terre au sud parut alors s'étendre du sud à Touest , 
aussi loin que la vue pouvait porter ; et sur la partie 
la plus voisine de nous, qui est d'une hauteur con- 
Bidérable,s'élevaîent deux grosses colomudde fumée, 
;que nous jugeâmes partir dequelques volcans. Toute 
.la cote sud*Queât formait, en s inclinant, une plaine 
tràs-belle et trèsrétendue , de laquelle jaiUissaient 
des tourbillons innombrables de fumée, entre les 
bocages les plus ciob^q^eussent jamais contemplés 
nos yeux depuis notre départ de Tafti. L'aspectcfer« 
tile de l'île et le nombre des feux annonçaient qu'elle 
jest bien ji^euplée. J>ans ce mora^t, je fis route au 
s^d<«ud%oiiest,«t vers les dix heures nous décou- 
.vrîmes que cette portion de terre était une île à la- 
quelle les naturels donnenit Je nom. d'Jtnàrjrm. Hous 
aperçûmes ensuite dansUsud-est.de la.point^/méri- 
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"diohale d'Ambrym deux terres hautes. Gellé i^e 

nous vîmes la seconde a un pic tiès-éleve. Nous con- 
JecturAme& qAie cas terres aftpacteiwiepl: à deux îles 
sqpar^es : elles étaient à fm près k la distanee de dir 
Jieues. Poursuivant notre loute pour recoi^itre 
l^elle qui était de ravMt à Wi^^M, nous a*eii 
délions éloignes que de êieq «ailles. 

» Toujt ea appraehafit;du rivage, nous reoiar- 
iqvâiam une crique qiM amt Jta|^miee d'un 1^ 
havre ; éUe était 'formée par une pointe basse , ou 
j)eninsule qui sa>^kiij||ait au >nord. Sm. A^ette pointe 
étai^ dea èialMtains qui paraissamiitt ^oêns inviter k 
<îescendre à terre ; et vraisenvblablement ce n'était 
fa^s à bonne ijitention , car ils étaient pi^esque tou^ 
armés A'»Ée& ét de âèchea. Ihns la V4ie:de «gagner 
du terrain et le temps nécessaire pour équiper et 

.mettre debor&Jeis ieaoat« , .je jrevicai;4eibord e t^çon^ii^ 
.une hordée; «e i|ui «naos occiisioMa laidécoUverle 
d'un autre liâvre une lieue envii on plus au sud. Les 
. ;detiiL ca«ot8 que j'awia envoyés pouraopder et oh» 
cher un inâufflage , noUs^ ïïyiaxA ^signalé ^u'ïs.^ Iroii- 
vaient un dans le dernier havre ^ je igouvernai sud- 
•^uid-otMst ,tet Jaisasu tomber Tanoife aur onseibivaies 
d'eau à près de deux encâhlures de la eots dn isitd- 
est , et à un mille en dedans de Tentrée^ 

m- Ji'offioier ,qai cominandait IsschatainK ,)niuu:dit * 
que les naturels s'étaient avancés sair -leurs pirogues, 
trèstprès de lui ; x^e loin de ilui faire aucune in- 
culte ^ ôk -ttgttaiait des aameaufir *'«erta.;^:et quiafiris 
avoir lenipli leurs mains .d eau ^alée, iL la versaient 



48 HISTOIRE GÉNÉRALE 

sur kuts têt»ft : loflficier ne manqua pas de leur 

rendre ce compliment et ce témoignage de bienveil- 
lance. Il s'approchèrent enfin du yaisseau , remuant 
toujours des plantes vertes , et en particulier les 
fejuiiles du dragonier et d'un beau croton variega- 
ium : ils rëpAaient continuellement le mot tomar^ 
ou tomarro; expression <pit semble équivaloir au 
tajo de Taïti. La plupart étaient cependant armés 
d*arcs , de traits et de piques. Ik se préparent ainsi 
« tout événement à la paix ou k la ^fuerre. 

» Dès que nous fumes a l'ancre , continue Forster, 
pUisieurs arrivèrent dans le^ pirogues. On leur, 
donna des étoffes de Taîti , qu'ils acceptèrmit avee 
empressement ; et par reconnaissance , ils offrirent 
quelques-unes de leurs flèches ^ d*abord celles qui 
étaient années seulement de bois, et ensuite d'autres 
armées de pointes d'os, et barbouillées d'une goninie 
noirâtre , qui nous les fit croire empoisonnées. On 
les essaya sur un petit chien de Taïti , qu'on blessa 
à la jambe ; mais cette blessure n'eut aucune suite 
fiineste. La langue de ce peuple est si différente de. 
tous les dialectes de la mer du Sud que nous avions 
entendus jusqu'alors , que nous ny comprimes pas 
un seul mot : elle était beaucoup plusidure > et rem- 
plie de r , s , ch , et d autres consonnes. Ces insu- 
laires ne ressemblaient pas non plus , par la stature ^ 
à leurs voisins; ils étaient tous extrêmement minces , 
et , en général , leur taille n'excédait pas cinq pied;s 
quatre pouees ; leuis membres manquaient souvent 
de proportion ; ils avaient les jambes et les bras longs 
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tt grêles ; le teint d'un brun noirâtre ; les cheveux 
noirs , frisés et laineux ; les traits dé leur visage 
nous' paraissaient plus extraordinaires que tout le 
reste : ils avaient un large nez plat , les pommettes 
des joues proéminentes comme les Nègtes^v un 
front très-court , et quelquefois extrêmement dé- 
prime : le visage et la poitrine de la plupart étaient 
d'ailleurs peints en noir ; ce qui nous blessait encore 
plus que leur laideur naturelle-: un petit nombre 
d'entre eux portaient sur la tête un petit bonnet de 
natte, mais ils étaient tous absc^ument nus. La 
plupart des autres nations se servent d'un» pagne par- 
pudeur; mais le rouleau d'étoffe que ces insulaires 
portent continuellement relevé et attaché à la ceiia* 
turc blesse tout-a<-feît la modestie. 

Il ne cessèrent de parler autour du bâtiment 
d'un ton très-élevé ^ niais en même temps ils mi- 
rent tant de bonne humeur dans leurs propos , qu'ils 
nous amusèrent: dès que nous jetions les yeux sur 
" l'un d'eux y .il babillait sans aucune, réserve , en fai- 
sant des grimaces affreuses. D'après leurs manières , 
leurs figures et leur loquacité , nous les comparions 
à des singes. 

» Le soir ils retournèrent à terre ; ils y allumèrent 
des feux , et on les entendit parler aussi haut entre 
eux fp'iU^avflâent parlé près de nous; mais & huit 
heures ils revinrent tous au vaisseau sur leurs piro- 
gues, avec des tisons brûlans, afin de recommencer 
une nouvelle conversation. Ils y mêlèrent une acti- 
vité surprenante ; nos répliques avaient un peu 

■ 
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moins de volubilité. La soirée fut calme et belle , et 

la lune brilla par intervalles. Nous fûmes surpris de 
les voir si empressés autour de nous la nuit, car les 
Indiens restent rarement autour d'un bâtiment après 
le coucher du soleil. Quelques personnes de re([ui- 
page pensaient qu'ils venaient comme espions , pour 
reconnaître si nous étions sur nos gardes ; roaisrleiir 
conduite paisible ne donnait pas lieu à ce soupçon. 
La capitaine défendit d en laisser monter aucun à 
bord , et de ne rien acheter d'eux, lis se retirèrent 
vers la côte a minuit ; ils chantèrent et battirent du 
tanUxkur jusqu'au jour, et même nous en vîmes 
quelques-uns qui dansaient : nous en eonclûmes quils 
sont très-gais. 

» Le lendemain au point du jour , ils revinrent 
dans leurs pirogues , et se mirent à nous appeler. 
Il eu monta plusieurs à bord; ils ne tardèrent pas à 
se famibariser ; quelques-uns grimpèrent avec la plus 
grande aisance, par les haubans, jusqu'au haut 
des mâts. Nous n'avons jamais rencontré de peuple 
si. intelligent; ils comprenaient nos signes et nos 
gestes comme s'ils les avaient vu pratiquer depuis 
long-temps; et en peu de minutes ils nous appri- 
rent un grand nombre de mots de leur langue; ce 
qui nous convainquit encore mieux qu'elle est ab- 
solument difiérente de cette langue générale dont 
on parle les dialectes divers aux lies de U Société , 
aux îles des Amis, aux Iles-Basses, à llie de Pâ- 
ques et k la Nouvelle • Zélande : elle n est par diffi- 
cile à prononcer; mais elle ar plus de oonsônncs 
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qu'aucune de celles dont on vient de faire mention : 
le son le plus singulier qu'ils formassent était celui 
de hrrr. Ainsi , par exemple , un de nos amîs s'afp*- 
pelait Mambrrurriy et un autre Bonombrwoai, 

» Ils désiraient tout ce qu'ils voyaient ; mais ils 
ne inurmuraient point quand on ne le leur accordait 
pas ; ils admiraient beaucoup les miroirs , et pre~ 
fiaient un extrême {daisir à s'y regarder : ce peuple 
laid nous semblait plus entiché de sa figure que la 
belle nation de Taïti et des iies de la Société. 

» Ils avaient les oreilles pereées , et un. trou dans 
la cloison des narines y ou ils portaient un morceaa 
' de bâton , ou deux petits cailloux de sélénite ou 
d*albatre joints ensemble, de manière qu'ib £iHr- 
maient un angle obtus ; des bracelets proprement 
travaillés, de petites coquilles noires et blanches 
ornaient la partie supérieure de leurs bras; ces b» 
Celets les serraient st fortement , qu'ils avaient sans 
doute été mis dans le bas âge ; leur corps n était point 
tatoué. 

» Le , nous partîmes daiis deux canots , et nous 
* descendîmes en présence de quatre ou cinq cents 
faabhans rassemblés sur le riyage. Quoique tous fiis* 
sent armés d'arcs, de flèches, de massues et de 
lances , ils ne firent pas la moindre opposition ; au 
^traire y voyant , dit Cook , que je m'avançais s«ul , 
sans armes, un rameau vert a la main; l'un d'eux , 
qui paraissait être un chef, donna son arc et ses 
flèches a un autre ^ et se mit dans l'eau pour venir 
a ma rencontre j il portait uu pareil rameau qu'il 
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échangea contre le mien ; et me prenant ensuite 
par la main , il me présenta à ses compatriotes. Je 
leur distribuai aussitôt des présens , tandis que les 
soldats de marine se rangèrent en bataille sur la 
plage. Je fils signe à ces insulaires (car nous n enten* 
dions pas un seul mot de leur langue) , que nous 
avions besoin de bois, et ils nous repondirent que 
nous poi^vions en couper. Dans ce moment, on 
amena un petit cochon , qu'on m^bflUt , et je don*, 
nai au porteur une pièce d'étoHe , dont il parut 
charmé ; nous espérions obtenir bientôt de ces In- 
diens d'autres provisions ; niais nous nous trompions. 
Le cochon navait point été apporté pour être 
échangé, mais probablement pour être o£fer.t, 
comme le sceau de la pacification. Nous n/'obtînmes 
d'eux qu'une demi-douzaine de cocos , et une très- 
petite quantité d*eau douce. Ib ne mettaient aucune, 
iraleur aux clous ni à nos outils de fer , et même ils 
n'estimaient rien de tout ce que nous avions. De 
temps à autre , ils échangeaient une flèche pour une 
pièce d'étoffe, mais ils consentaient rarement à se 
départir d'un arc. Ils ne voulaient point que nous 
quittassions le rivage pour entrer dans l'intérieur , 
et ils désiraient fort que nous retournassions au 
vaisseau. . 

» Plusieurs d'entre eux s'assirent volontiers près- 
de nous au pied d'un arbre , afin de nous apprendre 
leur langage. : ils étaient surpris de laptitude que. 
nous avions à nous souvenir. des mots, qu'ils piro- 

nonçaient , et ils semblaient réfléchir comment avec ' 
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une plume et du papier, il étaft possible de conser- 
Ter des. sons. Non-sealement ils mettaient du zèle à 

nous instruire, mais ils désiraient aussi d'apprendre 
noire langue, dont ils prononçaient si exactement 
les termes, que nous admirions la vivacité de leur ' 
pénétration et l'étendue de leur intelligence. Comme 
ils avaient les organes de la parole très-ilexibles , 
nous essayâmes de leur faire prononcer les sons les 
plus difficiles des langues de l'Europe, et ils rendi- 
i^nt, sans la moindre difficulté , et après lavoir en- 
tendue une seule fois , la syllabe russe shtch. Nous 
leur apprîmes ensuite les termes numériquci; anglais, 
et ils les répétèrent très-rapidement sur leurs doigts : 
en un mot , s'ils ne prêtaient pas une longue atten« 
tion à nos discours , ils saisissaient et imitaient dès 
l^remicr instant tout ce que nous voulions leur 
dure. 

» Ils nous vendirent des traits empoisonnés, mais 
en nous avertissant de ne pas en éprouver la pointe 
contre nos doigts ; et ils nous assurèrent , par les 
signes les plus intelligibles, qu'un trait ordinaire 
peut transpercer le bras d*nn homme sans le faire 
mourir, mais que la plus légère égratîgnure de 
ceux-ci su£dt pour le tuer. Si , malgré ces conseils , 
nous les approchions de nos doigts , ils nous saisis» 
saient amicalement par le bras , comme pour nous 
préserver d'un danger imminent. Vers midi, toute 
la foule se retira , et nous retournâmes à bord, 

>i Le jour était trop avancé pour retourner à terre 
après dîner, et les gens de Téquipage furent em- 
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pioyés aux diverses réparations nécessaires dans les 
nmœuTres; mais Mfmvwxt «Qi: k rivage un Indien 
qui portait une iMK&ée <fu'il avait prise dans la nuit 
d'un ancre à jet, j'allai à terre pour la reprendre* 
Au moment i|ne je débarquai , elle §at rendue par 
Fbomme même , qui se retira sans prononcer une 
parole. Je dois observer que cette bouée fut l'uni- 
que cliose que ces insulaires cherchèrent à nous 
enlever. Comme nous étions descendus pris de qud.« 
ques maisons et de plantations précisément à l'en- 
tfée du bois , j'engageai un insulaire k nous y con- 
duire; mais il ne voulut jamais permettre a personne 
qu'à M. Forster de me suivre : ces cabanes sont assez 
semblables à celles que nous avions vues dans les 
autres îles; elles sont un peu basses, et couvertes 
de feuilles de latanier : quelques-unes étaient ijpr* 
mëes tout autour avec des planches; une ouverture 
carrée pratiquée a une extrémité' servait de porte ; 
elle était close alors , et l'on reûisa de nous l'ouvrir : 
en cet endroit , il n'y avait guère que six huttes , et 
quelques petites plantations de racines, etc., entou- 
rées d'une haie de roseaux comme aux îles des Amis. 
On y voyait encoee des oocotiers, des adsres k pain, 
des bananiers ; mais ces arbres , en petit nombre , 
étaient chargés de peu de fruits. Nous aperçûmes 
une prpvision assez considérable de beaux ignames 
qu'on avait mises en tas sur des brancbages, ou sur 
une espèce de plate-forme; une vingtaine de oo^ 
chons et des poules qui rftdatent autour de ces ha- 
bitations. Ayant tout observé, nous rentrâmes dans 



Digitized by Google 



VBS VOYAGBS. $5 

la chaloupe , et nous rangeâmes le rivage jusqu'à la , 
pointe sud-est du havre, où nous descendiniies pour 
alW à pied le long de la plage. Nous ne tardâmes 
pas à découvrir les îles qui sont au sud-est , et dont 
nous a^ns fiiit mention. Nous apprîmes alors les 
noms de ces Iles et de celle oit nous étions , qu ils 
appellent Ma///co/o (i). La première, au-dessus de 
k pointe méridionale d'Ambrym^ a le nom SJpée; , 
et l'autre, sur laquelle s'élève un pic , est appelée 
Afoom. Nous trouvâmes sur la plage un fruit res- 
semblant à une orange, que les insulaires nomment 
aMi'mtnn; mais comme il âait pourri, je ne puis 
pas dire s'il est bon à manger. 

» Le 2i3, à sept heures du matin, je fis lever 
Fancre pour profiter du clair dé lune. Les Indiens , 
Klpus voyant sous voile, arrivèrent dans leurs piro* 
gues. Les échanges se firent avec plus de confiance 
- qu'auparavant , et ils nous donnèrent des preuves si 
extraordinaires de leur loyauté , que nous en fûmes 
surpris. Ciomme le vaisseau marcha d'abord fiMt vite, 
nous laissâmes en arrière plusieurs de leurs canots 
qui avaient reçu nos marcbandises , sans avoir eu le 
temps de donner les leurs en échange. Au lieu de . 
profiter de cette occasion pour se les approprier, 
. ^ comme auraient fait nos amis des iles de la Société, 
ils employèrent tous leurs efforts pour nous atteindre 



(i) Ou maUieola. Quelques-uns de nos gens prononçaient 
mamcolo on mameola^ ti G*e»t ainsi qu*elie est écrite dan^ 
1^8 mémoires de Qniros que Dalrymple a fait imprimer. 
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^ et nous remettre ce dont ils avaieut reçu le prix. Un 
des Indiens nous suivit pendant un temps considé- 
rable; et le calme survenant, il parvint à nous join- 
dre. Dès qu'il fut le long du vaisseau, il montra ce 
qu'il avait déjà vendu.; plusieurs personnes voulurent 
le lui payer, mais il relusa de s'en de'fairc jusqu'à ce 
qu'il aperçût celui qui le lui avait acheté, et il le 
lui remit. La personne ne le reconnaissant pas , lui 
en oUVit de nouveau la valeur ; mais cet honnête 
Indien ne voulut point l'accepter , et lui fit voi;: ce 
qu'il avait reçu en échange. Les pièces d'étofFes et 
le papier marhré furent fort recherches de ces insu- 
laires, qui ne mettaient aucun prix à nos dous, à 
nos outils de fer, à nos grains de rassade. Les pi« 
rognes ne furent jamais plus de huit ensemble de- 
vant le vaisseau , et il n'y avait pas plus de quatre 
ou cinq Indiens dans chacune : ce qui prouve qu'ils 
ne sont pas habiles pêcheurs. Il arrivait quelquefois 
qu'ils se retiraient subitement au rivage sans avoir 
'fait la moitié des échanges qu'ils paraissaient s'être 
proposés ; et d'autres venaient ensuite les remplacer. 

» Gomme nous sortions du havre à la marée basse, 
un grand nombre d'habitans étaient alors sur les ré- 
cifs qui bordent l'île , pour y amasser des coquillages. 
Ainsi notre séjour sur leur cote ne les empêcha point 
de suivre leurs occupations ordinaires. Sans doute 
que , ne leur causant aucune inquiétude , si nous 
eussions fait un plus long séjour , nous auriom lté 
une plus étroite amitié avec eux. On pourrait pres- 
que les regarder comme une espèce de singes , car 



DBS VOYAGBê. 67 

ils sont très'hideux et très-mal prQpoi;tionnes ; et à 
tous égards ^ ils dififiàrent beaucoup des nations que 
nous avt)ns visitées dans cette mer. Ces hommes , 
d'une très-petite race, sont d'une couleur bronzée; 
ils ont la tâte longue, le visage plat, et la mine des 
singes. Leurs cheveux , généralement noirs ou hruns, 
sont courts et crépus, mais sans être aussi doux et 
aussi laineux cpie ceux d'un nègre d'Afrique. Leur 
barbe tbt loitc, touffue, et ordinairement noire et 
courte. Mais ce qui £^oute infiniment^À leur diffor- 
mité, c'est une ceinture ou corde qu'ils portent* tous 
autour des reins , et qu'ils serrent si cti oitenicnt sur 
le. ventre, que la forme de leur corps est semblable 
à celle d^une grosse fourmi. Ce cordage est aussi 
gros que le doigt, et il fonuc une entaille si pro- 
fonde sur le nombril , que le corps paraît en quel- 
que sorte douUe. Les hommes vont tout nus , et à 
peine se couvrent-ils les parties naturelles d'un mor- 
ceau de nattes, ou dune feuille dont ils se servent 
comme d'un pagne. 

. » Nous vîmes peu de femmes , et elles n'étaient 
* pas moins hideuses que 1^ hommes. Elles se peignent 
la téte, le visage et les épaules de rouge : elles por- 
tent une espèce de jupe; quelques-unes avaient sur 
le dos une sorte d'écharpe, où elles, placent leurs 
enfamk. Il n*en Tint audime & bord; et quand nous 
étions à terre , elles se tinrent toujours a une certaine 
distanee. Leurs .parures. sont des pendaus d'oreilles 
d'écaille de tortue , et des bracelets. Un de ces bra- 
celets nous a paru très-curieux : sa largeur était de 
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quatre à cinq pouces; il était fait avec de la tresse 
CHA do la ficelle, et garni d'écaillé; il se mettait prëci- 
wSmea/t au-dessus du eoude. poignet droit, ils ont 
un cercle de dents de cochon et de grands anneaux 
d'ëcaiUSf avec une plaque de bois arrondie autour . 
du poignet gauèhe. Us sont encore dans Tusage de 
se percer la cloison du nez, pour la défCorer d'une 
pierre Uanche courbe d'environ un pouce et demi 
de longueur. 

» hes habitans de Mallicolo paraissent être une 
nation absdunent difiCérente de toutes celles que 
nous avons vues jusqu'à présent. D'environ quatre- 
vingts mots de leur langue , que For^ter a rassem- 
blés^ à peine s*en trouve-t^il un qui ait quelque affi- 
nité avee les langues des autres iles où nous avons 
relâché. 

» Je crois €[ue leurs fruité ne sont pas si bons que 

ceux des îles des Amis ou des îles de la Société. J'en 
suis du moins assuré k l'égard des cocos : leurs arbres 
à pain et leurs bananiers ne paraissent pas valoir 
mieux; mais les ignames semblent y être excellens ». 

Voici ce que Forster ajoute à cette description. 
« filaliicolo a environ vingt lieues de long du nord 
au sud : ses montagnes intérieures sont très-élevées , 
couvertes de forets^ et contiennentyaans doute, de 
belles sources d*eau douce, quoique nous niayons 
pu les découvrir entre les arbres. Le sol, autant 
que nous l'avons examiné , est gras et fertile comme 
celui des plaines des Mes de la Société; et le voisi- 
nage du volcan d'Ambrjm nous donne lieu de sup- 
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poser qu'elle en a un aussi. Ses productions végé- 
tales semblent être abondantes et fort variées, les 
plantes titiles ne sont pas inoms nombreuses qnWx 
îles que nous venions de visiter. Peut-être qu'elles 
j sont moins bonnes, eomme le croit le capitaine 
Ck)ok. 

» Les cochons et les volailles sont leurs animaux 
domestiques v nous y acvons^ajouté des chiens , en leur 
donnant un mâle et une femelle , qu'ils reçurent avec 
un extrême plaisir. Je suis persuade qu'ils en pren* 
dront mi grand soîn ; mais , parce qu'ils les appelaient 
broas (ce qui signifie coclioii), nous fûmes convain- 
cus qu'ils étaient absolument nouveaux pour eux. 
« Nous n'y avons point trouvé d'autre quadrupède 
durant notre courte relâche , et il n'est pas probable 
que, dans une île si éloignée des continens, il y ait 
des quadrupèdes sauvages; à la vérité, un seul jour 
employé sur une grève stérile ne suffît pas pour se 
former une idée complète des animaux et des vé- 
gétaux d'un pays : maisjiious avons eu occasion de 
remarquer que les bois sont habités par plusieurs 
espèces d'oiseaux, parmi lesquels il y en a sans 
doute d'meennus aux naturels. 

» A juger du nombre des habitans par la foule que 
nous aperçâmes au port où nous mouillâmes, on 
croirait qu'il est considérable; mais, vu la grande 
étendue de l'île, je ne puis pas la supposer très- 
peuplée. U y a pas, je pense, plus de cinquante 
mille insulaires; ils ne sont point dispersés, comme 
à 'Taîti, sur les bords des montagnes, mais ils sont - 
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répandus sur plus de six cents milles carré. Le pays 
semble être une vaste iorêt; ils ont seulemeat com- 
mencé a ouvrir et à planter quelques petits cantons 
perdus^dans ce grand espace, comme de petites îles 
dans la nier Paciiique. Peùt-etre que, si Ton venait à 
bout- de pénétrer Thistoire de cette race, on trou* 
yerait qu'elle est arrivée sur cette terre beaucoup 
plus tard que les naturels des îles de la Société et 
des Amis : il est jsûr du moins qu'elle paraît très- 
différente. 

j> Enfin, comme ils nous ont donné de grandes 
preuves d'intelligence et de pénétration, et que leur 
entendement est susceptible de beaucoup de pro- 
grès, il ne ^udra que Timpulsion d'un- individu 
ambitieux pour les civiliser davantagç. 

» Le liàvre, situe sur le côté nord est de Malli- 
colo, à très-peu de distance de la pointe du sud-est, 
reçut le nom de poH de Sandwich. Il a environ 
une lieu de longueur, et sa largeur est d'un tiers 
de lieue. £n dehors, il part de chaque pointe un 
récif de peu d'étendue ; mais le canal est d^une bonne 
largeur, et Ton y trouve depuis quarante jusqu'à 
vingt-quatre brasses d'eau. Dans le port , la profon- 
deur de l'eau est depuis vingt jusqu'à quatre brassés, 
et il est si bien abrité, qu'un vaisseau à Tancre ne 
peut jamais y être incommodé des vents. Il offre un 
autre avantage, on peut mouiller assez près de la 
grève pour y protéger les travailleurs. 

s> Le a3 juillet 17749 on leva Tancre; et en dou* 
blant la pointe sud-est de Mallicolo, on distingua au 
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large quatre petites îles qui s'étaient d abord mon- 
trées comme une seule terre. Bientôt on aperçut les 
. îles d'Ambryni, de Paom et d'Apec. 

» Ambrym, qui contient un volcan, paraît avoir 
plus de vingt lieues de tour. Paom a un pic élevé,- 
mais est peu étendue. Ou ne découvrit point si la 
teçre qu'on avait vue aupamvant à 1 ouest de< cette 
lie lui. est jointe : en supposant que ces deux parties 
ne forment qu'une seule île, la circonférence n'est 
pas de plus de cinq lieues. Apée a sept lieues de 
long. La quantité de tourbillons de fumée qui s'éle* 
vaieut des différentes îles donna lieu de croire que 
les naturels apprêtent leurs alimens au-dessus de 
terre, en plein air. Aux îles de la» Société et des 
Amis, où les hahitans cuisent leurs mets sous terre 
avec des pierres chaudes, on apercevait rarement 
. du feu ou de la fumée. 

» Le 24 , on découvrit une autre île, remarquable 
par trois collines , qui forment trois pics^ circon» 
stance qui lui a fait donner be nom Thrêe- Hills. 
£lle est fort boisée, et probablement bien peuplée, 
car on vit sur la cote plusieurs deâ naturels qui rë8« 
semblaient a ceux de Mallicol o , et qui étaient 
comme eux, armés d'arcs et de traits. Ayant doublé 
Three-HUlSf ^on se dirigea sûr un gironpe de' petites 
îles , qui sont au sud-est dè la pointe d'Apée ; le 
capitaine les nomma les îles Shepktrd^ en I bonneur 
de son ami , le docteur Shepherd , professeur d'astro* 
nomie a Cambridge. Rjentôt nous aperçûmes de toutes 
parts des terres ou des iles. Un calme survenu dans 
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cette position nous causa de Ytves inquiétudes. Heu- 
reusement que dans la nuit un vent d est vint mettre 
fin à nos anxiétés. 

» Le aS juillet, au point du jour, nous courûmes 
une petite bordée dans Test des îles Shepherd, tenant 
le plus près du vent, jusqu'après le lever du soleil, 
que, ne voyant plus de terre dans celte direction! , 
nous revirâmes de bord, et gouvernâmes sur une 
tle que nous avions aperçue dans le sud. Nous pas- 
sâmes à Test de Tree-Hills et d'une île rase , qui 
est à son sud-est , entre un rocber remarquable par 
sa forme pynunidale , que nous nommâmes le Mo^ 
nument , et une petite île appelée Two-HLIU , à 
cause de ses deux collines taillées en pics , et sépa- 
rées par un isthme étrmt et bas. Le canal entre cette 
île et le Monument ^ a près d'un mille de largeur, 
sur un fond de vingt-quatre brasses d'eau. Excepté 
ce rocber , qui n'est accessible qu'aux oiseaux , nous 
savions pas découvert une seule île inhabitée. Le 
ressac, en brisant sur le Monumeni^ j avait formé 
dan sillons et des tranehées très-profonds. Ce rocher 
est noirâtre, haut de cent cinquante pieds, et n'est 
. pas absolument dénué de verdure. 

» Poursuivant notre route au sud , nous nous 
trouvâmes, à cinq heures après-midi , dans le voisi* 
.naige dea terres du sud, qui oonaisteiit en une grande 
lie , dont les extréBiités'sod et ouest s'étendeàt k 
perte de vue , et trois ou quatre petites situées aa 
large de sa câl» nord. Les deux plias sepCentrionalea ^ 
qui sont les plus étendues, sont as^ez hautes. Je 
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■m 

nommai Tune MorUagu , lautre Hinckinbrook , et 
lapins considérable, Sandwidi ^ eu Thonnuer du 
comte de Sandwich , mon protecteur. 

3» Sur la fin du ^bur, nous aperçûmes une pirogue 
avec une voile triangulaire, qui venait du sud-ouest, 
et se dirigeait' vers Tree-HUls *: les naturels de ces 
différentes îles communiquant probablement entre 
eux de la même manière que les babitans des îles 
des Amis et des îles de la Société. 

9 L*asp^ct des trois îles est très^rîant : des plaines , 
des bosquets eu diversifient agréablement le terrain : 
du pied des montagnes , qui sont d'une médiocre 
bauleur, il y a uïie pente douce jusqu^au bord de 
la mer y (^fendue par une chaîne de brisans , qui les 
rendent ioiiaccessibies de certains cotés. Sur la plus 
grande , la eâte nord semble se replier , pour former 
une baie à labri des vents régnans. £n avançant, 
aous aperçâmes des cocotiers , des palmiers , et dif* 
férens autres arbres , parmi lesquels on découvrait de 
petites huttes et des pirogues échouées sur la grève.- 
Nous admirions ailleurs des bocages touflîis, et des 
espaces considérables de terrain défriché, qui par 
leur couleur jaunâtre ressemblaient exactement aux 
champs de blé de TËurope. Nous convînmes tons, 
que cette île est une des plus belles de ce nouveau 
|[roupe , et eUe paiait très-biea située pour y £ùre 
111» établissement européen. À! en juger de la distante 
d'où nous la vîmes , elle nous parut moins habitée • 
que celles que nous avions laissées au nord; ce 
qui &cilkerikk encore rétablissement d'une coloi^* 
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D'après ce que nous avons . observé a Mailicolo, 

cette race d'insulaires est très-intelligente , et re- 
cevrait avec empressement les avantages de la civi* 
lisatîon. 

» Après avoir été contrariés par les vents , les 
calmes et Içs courans , depuis le 27 juillet jusqu'au 
4 août , nous parvînmes enfin à l'île d^Erramanga , 
que nous avions en vue depuis quelques jours. Au 
point du jour , j'allai avec deux canots examiner la 
côte , et chercher un lieu propre pour débarquer , 
et faiic de Teau et du bois. Les insulaires s'assem- 
blèrent alors sur le rivage , et par leurs signes , 
nous invitèrent à venir à terre. J'arrivai d'abord à 
une petite pointe située dans une baie au nord - ouest 
d'un promontoire très-saillant, oii je ne trouvai 
point le débarquement facile , à cause des rochers 
qui bordent la côte de toute part. Néanmoins je 
poussai Pavant de ma chaloupe sur le rivage , et je 
distribuai âes étoffes , des médailles , etc. , aux insu- 
laires. Ils m'offrirent de tirer les bateaux par-dessus 
les brisans de h, pointe sablonneuse. Je ne doutai 
pas que cette offre ne fût amicale ; mais j'eus en* 
suite lieu de changer d'opinion. Voyant que nous 
nous refusions à ce qu'ils désiraient , ils nous firent 
signe de remonter la baie : nous y consentîmes , et 
les insulaires , dont le nombre croissait prodigieuse- 
ment , nous suivirent en courant. J'essayai de débar- 
quer en deux ou trois endroits ; mais la grève ne 
paraissant point commode , je ne mis pas à terre. 
Les naturels, qui s'étaient sans doute aperçus de ce 
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que je désirais , me conduisirent autour d'uae pointe 
, de roche, où sur .une plage d'un txès-heau -sable ^ 
. je dâ)arquaî en présence d'une grande foule, n ayant 
à la main qu'un rameau v^rt , que j ayais, reçu de 
l'un d'eux. n'étais aG«;oiiipagné que d^une.iS^ule 
personne, et j'ordonnai à l'autre canot de se tt?nii à 
une petite distance au largue. Les irisulajres' me: re* 
çurent de Tair le plus honnête et le plus obligeant , 
ét ils s'âoîgnèrent de ma chaloupe, des que je 
en priai par un signe de la maii;i. L'^ii d'eux , quQ 
}e pris pour un chef, leur fit former un demi-cercle 
autour deTavane du'bat,eau, et il frappa ceux qui 
tentaient de passer cette ligne. Je le comblai de préi 
sens ; mes libérantes s!ét6ndirent aqs^i sur les; autres , 
et je leur demandai par signes de Tcau fraîche , dans 
Tespérance de voir la source ou ils la puisaient. Le 
chef parla' tout :4e, suite. à un Indien, qui courut à 
une maison , d'où il revint avec de Teau dans un 
vase de bambou. J étais par-là peu instruit de ce que 
je voulais savoir; Je démodai ensuite des rafraîchis- 

* 

semens , et k Tinstant on ni apporta un igname et 
des>cocos. ^ , 

» J'étais assez^ contenu de leur conduite, et la 
seule chose qui pût me laisser du soupçon , c'est 
que la plupart d'entre eux étaient armés de.massues, 
de lam^BS ,.de dards y d'arcs et de flèches. Par cette . 
raison , j'avais continueiiement Tœil sur le chef, 
et je .n'Qbseryais pas moim attentivement ses re- 
gards que ses actions. Il me fit plusieurs signes 
pour h^er le bateau sur le rivage ; enfin il s avança 

xxl. 5 
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da«s la foule , où je k vis causer avec plusieurs lu^ 
iieuB : l'éveimiiNf etisiiité vers iMni < itie répëui par 
signes de haler le bateau , et ii Iiésita pendant quel- . 
que temps à recevoir les clous que je lui offrais* 
€ela me il suspecter quelq^itf dMseilif, et }ê rwrtraî 
aussitôt dans le canot , en avertissant par sigfnes 
les iasalaireis qfie j'allai<^ Feveuip. liais leur înleiitkMi 
n^Aaiit pas que noo» flfotlS' séparrsBsîoû» si vite^ et 
ik* essayti enl de nous obliger de force à ce qu'ils 
tl'ataieMt pu ol>teair par des manièras pkis douces. 
Là l^ktidieF àt dê^Mfleittam, qoî m'Avait s«rvi k 
reifti^i' dans le canot était mallieurettlKeinênt encore 
defaota. le dis maHieiiMiaeiilem , ear si elle n'en «ôt 
pas ètéë , ét ai Nquipage eûl M plus prompt k 
pousser le canot au large, les Indiens n'auraient 
jKis «Éf kl temps d'exëcùter teuir dësftèi») eft k seène 
ficheusé qtii sunrît n'aumit pas eu lîeu< Ati tiuv* 
ment où nous voulions nous éloigner , ils saisirent 
k t»kiicfaé et k décrochèrent de IWi^ièfe } «nais 
comtrti^ ik fté IV Uip oi l aie Mi t pas , je ems que cela 
a'étaii iàit par accident, et j'ordonnai au canot dé se 
rapprocher de terre pour k reprendre,- Alm ik 
racck-ochèrehtéiix-mêrtés surPAirave, et essayèrent 
de tireJ^ le canot sur le rivage ; d'autres ^ eu même 
leûïpi, lie jetèreiit sur ks avirons pour kd amicfaer 
des rtiarns des matelots. Voyant que je leur présen- 
tais k bout de mon fusil , ils lâchèrent prise ; mais 
un histavt àprèi Hs reiriK^ent iiveo résaHltioii da 
haler le canot sur la grève. Le clief était a la 
téte de k troupe , et ceux qui ne pouvai/ent pas noua 
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serrer de près se ten^iept derrière , ^yant k la mai{i 
^traits, bnces^^despieireSjtd^arcsel 4^ flèches» 
prêts à soutenir les premiers. Les signes et les me- 
naces ne les contenant plgis, il fallut penser à. nçilire 
cureté, Gepeifdant je ne Toqlais ps^s tirer s^r la iQuï- . 
tftude , et je résolus de rendre le cfief seul yictîi^e 
de sa perddie; ipais dans cet instant critiquç,^ 
Tamorpe krùisL sans qt|e le coup partît Quelque 
id^ qu'ils se fussent formée de nos armes j ils ne 
devaient plus les regarder que comm^ ^qs firmes 
d eoËms , et îb montjrèrent combien, les \^r$ ëtaiçait 
supérieures, en faisant pleuvoir sur nouç une gréle 
de pierres , de dards et de flèches. Je fus dans la né- 
cessité, d'ordomier de tirer. )^ pren|ier« ij^çhargç 
les mit dans une grande confusion; mais une se- 
conde lut à peine ç^ffisante pour Içs chasser di^ ri- 
vage *y et malgcé .ces fiisilU^es, i)s cpntiniijbrent d.c^ 

jeter des pierres de derrière les arbres et les buis- 
sons, et de temps à ^utrp ils s avançaient afiQ dei 
lancer des dards. De quatre qui paraisacuent étre^ 
restés p)orts sur le rivage , npus en vîmes ensuite 
deux qui se traînèrent dans }es broussailles. Ce fut 
pour jeux une chose très-heureuse , qu*il n'y e^t que 
la moitié des mousquets qui prît feu; sans cela , il 
en serait resté sur \à place un plus ^rand noo^re. 
Vtfi des nôtres fiilt blesjsé y ^ la joué , d'u^ dard 4pnt 
la pointée était de Tépaisseur du doigt, et qui cepen- 
dant éui^ eotré de di^u^ pouces; ce qui montre avec 
quellen>rce le trait avait été lancé. M. Gilbert fot 
attemt d'une flèche à la poitrine, à la distance deur 
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^ron' Soixante piéds; cette flèche avait rencontré 
quelque obstacle, car elle ne fit guère qu'effleurer 

la peau. Les flèches étaient armées de pointes d uu 
hùis dur. * 

" » Ceux qui étaient restas II bord virent lès insu- 
laires courir ça et là , traînaiit après eux les morts 
et les blessés , pub se foriner ensuite en bataille 
paraissant disposé à venger la mort de ieurs com- 
patriotes. . ' 

* Après que le premier feu eut eess^ , on en ëpei> 
eut qui se traînaient a qtiâtre dans les buissons; 
dautres se cachèrent derrière une élévation sablon- 
neuse , qui leuir servait de retranchement , et d'où 
ils tâchèrent d'assaillit nos gens, qui à leur tour, 
les épièrent quelque temps pour les fusiller. * 

p k notre arrivée à bord, je fis levée Talncre, dans 
le dessein de mouiller plus près du lieu du débar- 
quement. Toute la côte occidentale était couverte 
dé psdàiîers'qm pl^dtiisaient iin bel effets et qui pa- 
raissaient différens du cocotier. Sur ces entrefaites, 
plusieurs habitans se montrèrent a la pointe basse 
du' rbcbèr et hôus montrèrent deux avirons que 
nous avions perdus dans le démêlé. Je regardai cela 
comme un signe de leur soumission, et di^ désir 
qu'ils avaient de noas les 'rendre. Néanmoins on tira 
une pièce de quatre , pour leur donner une idée de 
nos canons : le boulet ne porta pas jusqu'à eux , 
mais le bruit leurt»usa une telle frayeur, qu'ils ne 
reparurent plus, et ils laissèrent les avirons contre 
des buissons. 



_ ^ Digitizcd by Google 



DES VOYAGES. . 69 

» Le temps ^tait alors calme , mais Fanere était 
à peine au bossoir , qu'il s'éleva une brise du nord , 

dont nous profitâmes pour sortir de la baie ; nous 
n'espérions pas y, pourvoir k nos besoins, du moins 
comme nous Taurions désiré : d'ailleurs il était tou* 
jours en. mou pouvoir d'y revenir, en cas que nous 
Be trouvassions pas une descente plus commode , eu 
nous avançant plus au sud. 

» Ces insulaires paraissent être une race difTérente 
de celle qui habite MalUcolo ; aussi ne parlent-ils 
pas la même langue : ils sont d'une médiocre sta- 
ture y mais bien pris dans leur taille, et leurs traita 
ne sont point désagréables ; leur teint est très-bron- 
zé : ils se peignent le visage , les uns de noir , et 
d autres de rouge ; leurs cheveux sont bouclés et 
uif peu laineux. Le peu de femmes que j'ai aper* 
çues semblaient être fort laides ; elles portent une 
espèce de jupe de feuilles de palmier, ou de quelque 
autre plante semblable; mais lesr hommes, comme 
les habitans de Mallicolo , vont nus, et ils n'ont au- 
tour des reins qu'une corde^Je n'ai vu de piroguee 
en aucun endroit de la côte; ils vivent dans des 
maisons couvertes de feuilles de palmier , leurs plan- 
tations sont alignées et entourées d'une baie de ro- 
seaux. / ' 

» A deux heures de l'après-midi , nous étions en- 
dehors de la baie ; et nous fî^es route au sud-sud» 
est , m profitant d'un vent du nord-ouest , joli frais. 
Au sud du cap que nous, doublâmes , en sortant de 
la bfiie mordouest ^ il y ea a une autre dont le rî^ 
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yage èst bas , et les terres voisines semblent être 

très-fertiles ; elles sont revêtues de forêts touffues 
et d'an cott^ d'œil èiichantettr; au sud , elles sé péù- 
<ïhent doûceiM'ent, et ]^résetatent une Vaste Aendnfr 
presque entièrement cultivée. La baie est exposée 
; kilt Vëhts du sud^st : par cette raison , jusqu'à te 
qu'elle soft mi'euk cônhue, celle dti Acrd-cfuM 
èst préférable , parce qu'elle est à Fabri des veïits 
régnans, tft que les Vents auxquels eBe est ouverte^ 
soufflent rarement avec une certaine fùrde. Tai^afp- 
pelé le cap , ou la péninsule qui sépare ces deux 
' baies , le cap dès TnutreSy d'après la conduite per^ 
fide des lifibîtans. 

n Le 5 , au lever du soleil , nous découvrîmes 
âàns le sûd>èst une àutre île, dont les terres étaient 
hautes et aplaties ; et dans le nord • est , une île 
basse que nous avions doublée la nuit sans l'aperce* 
Voir. 'Notis 'reconnûmes alors qo^ilne lumière, que 
nous avions vue la nuit, était occasionnée par un f 
Volcan îèttr la grande île , d'où sortait une grande 
quantité de feu et deiiumée , tivec un bruit soutft 
qui se faisait entendre à une grande distance. 

W C'était la montagiie la plus basse d'une ran|[éb 
'^di 'était élle-méme d'une liatiteor secondaire, re- 
lativement à une autre chaîne. Le volcan était d'une 
forAie cdniqùe ; au sommet l'on voyait le cratère : 
îr était 'd^Ûn i^ouge brun, ët comblait en 'un âmafis 
de pierres brûlées, enlièrement stériles. Une cô- 
lonbe épàtssè de fumée , 'pareille à un grand arbre ^ 
en jaillissait de'temps èn'tebips , et sa tétêVékrg3&> 
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S9ii à Aacywe^'dbtmoflliul. Toat^ieis fois q«*jtine 
iWKKreUe -colénne fumée éUiit ainsi poussée en 

Al êmasa»., «t les iuÀwof^.i» misrm^SL ^pfka. 

In couleur de la fumée ji'était.paSftoujours la mêoie: 
^ géoéral elle nous .paraissait blanche js^uuàU: e^ 
nais quelquefois d'un gris sale un peu ron^; aqqs 
jugeâmes que cette différence provenait en partie 
du ieu ;du '.Qi;ateiie .qui éclairait la fumée ,et les 
^sandres. Toute i'Sie^ «nceplé le «liolcan , jeatèûeo 

Jîoisée, et contient une grande quantïLc de beaux co- 
jûoiiâcs. La verdure y était fort boUe^ .mâiig^e k «cette - 
aBaison d» Vmmfi^ qui .était l'iii^ver .pour ces climats. 

j» Kûus découvrîmes sur la côte une petite ouver- 
ture qui Avait fjqipArence d'un bon «pciPt. Afin de 
mNs fen rmieuK assum , j'envoyai deux . canots ar* 
imés aux ordres du lieutenant Cooper , .pour y son* 
dec l^ndant cette opéi^tioa, nous t^obaoïes de 
nous jnaintenir h qportëede le «uivve., <ni)de loi/don- 

' oier.le^ secours dont il pourrait savoir besoin. Sur la 
IBQKDte orientale .deél«entrde, 'nous^apençûmes as^ 
distineleaiBnt ma eertain nonilN» {d*habitens , «plu^ 
-sieui'Srmaisons.et des pirogues. Au moment^queinos 
-eaxiotSvanltèr^idans leiport, les insulaires ernlan- - 
cèrenl quelques-unes à (Beau pour suivre -nos b*à- 

. teaux , mais sans oser eniapprocber. BientôtM. Qoo- 
^'per *fit «ignal tàe dwuismoutUage , ettnous^essayâm^s 
aussitôt de le rejoindre. INous étions à peine entrés 

' dans le port, que le ivent nous quitta, et'nous)fûines 
Inroés de tkûsaer ^tomber Eanose quatre ihrassea 
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d*eflut : alors je renvoyai les canots siHoder; et dans 
cet intervalle , je fis mettre dehors la chaloupe avee 
les ancres pour remorquer le bâtiment , aussitôt que 
nous aurions pris cbnnaissanee du canal. Ce fkt le 
seul mouillage où nous restâmes quelque temps 
dans le vaste groupe d'îles que nous venions de 
découvrir. 

» Tandis qu on remorquait le vaisseau , les insu- 
laires s'assemblèrent en divers endroits du rivage; 
tous étaient armés d arcs ^ de flèches , etc. Quelque»» 
uns s'avancèrcnL vers nous à la nage, d'autres dans 
des pirogues : ils se montrèrent d'abord timides , et 
n'approchèrent qn'à la distance d^un jet de pierre; 
mais insensiblement ils devinrent plus hardis, et 
des pirogues, qui passèrent sous larrière , y firent 
des échanges. Une des premières s'étaat approehéa ^ 
d'aussi près que la crainte le lui permit , jeta a bord 
des cocos ; je descendis dans un canot pour la 
joindre, et je lui donnât quelques pièces d'étoffe et 
d'autres articles. Ce traitement engagea les autres à * 
se rendre sous Tarrière et le long des côtés , oik leur 
conduite devint insolente et téméraire. Us essayèrent 
d'enlever tout ce qui était à leur portée ; ils saisi- 
rent le pavillon, en voulant Tarradifr de son mât; 
d'autres s'efforçaient de faire sanler les finrures du 
gouvernail. Ce qui nous tracassa le plus , fut leur 
a<dharttement après les bouées des ancres; elles ne 
furent pas plutôt hors des canots , qu'ils cherchèrent 
à les enlever. Des coups de fusils tirés en Tair neu- 
rent aocnn effet; mais au Inxiit de ht décharge d'ua 



DES VOYAGES. 'j3 

canon de quatre, la firayeur les saisit, et ils sau- 
tèrent tous hors de leurs pirogues pour se jeter à 
la nage. Dès qu'ik virent qu"il ne leur était arrivé 
aucun- mal, ils rentrènent dans'leurs canots , pous- 
sèrent des cris en nous menaçant de leurs armes , et 
retournèrent hardiment aux bouëes. Il Êdlut faire 
siffler quelques balles autour de leurs oreilles. Quoi*' 
que aucun d'eux n'eût été blesse', on leur avait in- 
spiré assez de crainte pdur les écarter ; bientôt iir 
se retirèrent sur le rivag^e , et il nous fut permis de 
dîner sans être troubles de leur part. 

» Je comptai, observe Forster, les pirogues quî 
nous entouraient , et elles étaient au nombre de dix- 
sept; les unes portaient vingt-deux hommes, d'autres 
dix, sept,- -cinq, et les plus petites deux; de sorte 
qu'en tout il y avait plus de deux cents insulaires; 
ils disaient quelques mots par intervalles, et sem- 
blaient noùs adresser des questions ; mais quand 
nous prononcions un mot du dialecte de Taïti ou de 
. MaUicoio , ils le répétaient sans paraître le connaître 
en aucune manière. 

» Le premier vol qu'ils entreprirent de com» 
mettre , fut de prendre un réseau qui contenait la 
viande .salée d^ notre dîner, qu'on -^laîssait flotter 
dâns la mer pour l'y rafraîchir : on s'en aperçut, et 
on poussa des cris pour les engager à cesser, lis . 
s'arrêtèrent eftectîvement ; mais Tun d*eux brandit 
sa pique contre nous , et un second ajusta un trait 
sur son are, et sembla viser four à tour plusieurs 
peivoniKs placées sur le gaillard d'arrière. I/e capi« 



^ kj i^Lo Ly Google 



74 ' * UlSXOIiUS GÉliàBJLhK 

iûme y afin 4e les effinyer , se disposa li tirer ttn 
coup de canoik; msâs «i^paravant il fit signe auK* 
piifogiiès de se «tnger de cM , peur ipi'ellea ne 

fussent pas «xposées à TacHoa du boulet. (Ces mar- 
ques d'aiAfeoiit» ne les offensèrent point , et ils vin- 
rem {Mompleiiieiit ee placer à Mtre wière. Au 

bruit du canon, ou vit les deux cents indiens se jeter 
à la mer, «t au piitteii<de cette consternation gréné- 
Taie ^ me ^eone homm^ (bien &k, et d'une physie- 

iiomie très-ouverte, resta seul dans sa piroi^ue, sans 
donner le moindre indice d etonnement ou-.de ccauite; 
inaiBti>vec «m 4iir de gaSté , il jeta^des vegards ^de dé- 
dam sur ses compatrioîtes effrayés. Voyant ensuile 
que i^otre^yravade n-avait-eu pour eux aucime soile 
funesie, ik'causèpent'd'un ton lrè»lmit, et ils pa- 
rurent rire de leur propre épouvante. 

•» J'-observai un autre ârait tde aoimage idans un 
vieillard qui se trowrait .autour d'une dmuée , qu'il 
voulait probablement eiilever : quoiqu'il eût été 
Blessé "par w pFeroier coup de fusil, il ne désam- , 
para point, et il garda son poste à lasecdiide etÀ 
la troisième décharge ; etméme, après avoir ainsi en- 
duré notre feu , il'eut assez 'de .jféiiéraeité et de faor- 
-diesse pour venir naus offrir son amitié .et mus 
présenter un coco. * 

«Pendant tout ee 4empB, un yieiUard ('tvQB>pai- 
sible fit plusieurs voyages du rivage au vaisseau, 
apportant cl>aque fois des cocos ou un igname, et 
prenant én échange tout ce qu'en voulait im don- 
ner. Un second , au moment (^u on tira canon , 
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était star Je passavant; on ne put le neissurer asseac 
pour rengager à rester. Vers le soir, après avoir 
amarre' le vaisseau ^ le capitaine alla «vec un (w% 
détaeheaieiit «lescendre k (entriè de la liaie. Les 
Indiens ne s'opposèrent pas à notre descente ; ils 
formatent deux corps ^ l'un à^notre droite , et l'autre 
à la gauche ; tous étaient armés de masques ^ de 
diirds , de lances, de frondes et de pierres , d aïKîs et 
de ûèobes« A|)irès avoir distribué aux idus âfés ( car 
ncnis népouvicAis pa$ didtiaigxter lesekefs) et k q&et 
ques autres, des pièces d'étoffe, des médailles, etc., 
en mît à teire deuK pièces à l-eau , fâar ks<remplir 
à un «tang qui se trouvait environ à vingt pas du 
débarquement, faisant entendre aux insulaires que 
c'était & une des choses dont ndus avions -besoin. 
ïh nous donnèrent alors quelques 'cooos qui parais* 
saient être très<abondans sur les arbres,niais nous ne 
réussîmes point à lenr fwre échanger quel^e»uneK 
de leurs armes. Ils se tinrent toujours dans Faltîtude 
des gens prêts à se défendre ou à attaquer^ et U 
«'aurait fiiUtt.(|ue kiplus petit 'iliotifipour>caiisér un 
engagement : c'est du nioins ce que nous présu- 
mions en les 'voyant se ^pousser sur nous , malgré 
-tous nos éfFo^l:s'poiir4es*écarter.'H'èst'ppobalble<que 
nous déconcertâmes leur projet d'attaque en nous 
reml]#rquant plus aôt qU'ils ne s'y étaienttaltendus. 
Dès que nous fâmes k hord 9«tous 'se retirèisenl. Le 
bon vieillard dont on a parlé était dans l'un des 
groupes ; nous le'jugeftnies'd'un caractèare;paciûque« 
1^ Qix^'^ao^i ^àébtavpâÊMÊ^ dit Pointer, quel- 



HISipOIRE GÉNÉRALE 

queft-uns qui étaient assis sur Therbe le long du 

vage s'enfuirent ; mais ils revinrent dès que nous 
les eûmes rappelés par signes. Nous les priâmes 
ensuite de s^asseoir, ce que firent la plupart : nous 
leur défendîmes de passer une ligne que nous tra- 
çâmes sur le sable , et ils . obéirent. Dès que nous 
demandâmes a couper du bois , ils nous montrèrent 
eux-mêmes des arbres; seulement ils nous invitè- 
rent à ne pas abattre des cocotiers, dont une quan» 
.tité innombrable couvrait la c6te. Quoique les sol- 
dats de marine fussent rangés en bataille ; quoi- 
qu'ao moindre de leurs mouvemens les naturels se 
missent k fuir k une distance considérable , et qu'il 
lie restât près de nous que des vieillards, ils ne 
craignaient pas de se rapprocher dis que nous le 
désirions. Nous les invitâmes de mettre bas les ar» 
mes, et la plupart acquiescèrent à celte demande ^ 
qui était en elle-même déraisonnable. 

»*fls étaient d'une moyenne stature , mais infî« 
ni ment plus forts et mieux proportionnés que les 
habitans de Mallicolo, et, comme ceux-ci , entière- 
ment nus ; ils portaient aussi comme eux une corde 
autour du ventre ; mais elle ne coupait pas leur • 
corps d'une manière aussi choquante. Quelques fem- 
mes que nous vîmes de loin nie paraissaient moins 
laides que celles de Mallicolo : deux filles tenaient 
chacune une longue piqu» à la main. 

» En causant avec eux , nous rassemblâmes un 
grand nombre de mots. entièrement nouveaux pour 
nous ; quelquefois ils exprimaient une v^^im idée 
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par deux, termes dont Fun était nouveau pour nous , 
et le second répondait au langage dés iles des Amis; 
d'où nous conclûmes qu'ils ont des voisins d'une 
autre race qui parlent cette langue. Ils nous dirent 
que leur île s appelle Temna , mot qui signifie terre 
dans la langue malaise. 

» Le soir, nous vîmes briller la flamme du vol* 
can, et de cinq en cinq minutes nous, enten- 
dions une explosion. Ce phénomène avait attiré 
notre ^ati^ntioa toute la journée : le bruit de quel* 
ques-unes des explosions égalait , celui des plus vio- 
lens coups de tonnerre, et un fracas sourd retentis- 
sait pendant une demi-minute ; lair était rempli de 
particules de fumée et de cendres, qui nou^ eau* 
saient beaucoup de douleur, quand elles nous tom- 
baient dans les yeux. Les ponts, les agrès, et toutes 
les parties du vaisseau furent .remplis de cendres 
noires l'espace de quelques heures, et le même 
sa\>lci mêlé de fraisil et de pierre ponce couvrait 
la côte de la mer. volcan était éloigné de notre' 
havre de cinq ou six nulles; mais comme plusieurs 
montagnes occupaient l'espace intermédiaire , nous 
n^en apencevions que le sommet qui vomissait con- 
tinuellement de la fumée. 

« 

» Conkme nous avions besoin, tontinue Gook', 
de faire une grande' quantité de bois et d'eau , et 

qu étant k terre j'avais observé qu'on pouvait ap- 
procher davantage le vaisseau du lieu du débarque^ 
ment, ce qui faciliterait considérablement les tra- 
vaux, puisque nou^ serions en état de couvrir et 
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protéger les travailleurs et de contenir les insulaires 
par la crainte , k 6 août on remorqua le bâiîment à 
la place désignée pour le nouveau mouillage. 

A Tandis qu'on effectuait cette opération, les în^ 
salaires arrivaient de toute part, et formant deux 
corps séparés , ils se rangèrent de chaque côté du 
débarquement , comme ils avaient £Mt le jour pré- 
cédent; ils portaient tous les mêmes armes. Une 
pirogue montée par un seul homme , et quelquefois 
par deux ou trois , venait de temps à aUti^au vais- 
seau ; elle était chargée de cocos ou de bananes 
qu'elle offrait sans rien demander en retour; mais 
j'anrais soin qu'on lui fît toujours des présens. Leur 
princ^I dessein parut être de nous inviter à des* 
cendre à terre. Le vieillard , qui avait si bien su se 
concilier notre amitié, ffit du nomt>re de ceuit 
se rendirent au bâtiment : je lui fis entendre par 
signes quils devaient mettre bas leur^ armes. Il 
commença par prendra celles qui étaient dans la pi« 
*rogue, et les jeta dans là mer. Je loi dommt une 
grande pièce d'étoffe rouge : je ne pouvais pas dou* 
ter ^'ii ne m*eût compris , et qu'il ne fitieonnaitre 
ma demande a ses compatriotes ; car , dès qu'il fut à 
terre , nous le vîmes passer successivement de Tun 
à l'autre corps/el conférer avec les insulaires,; et 
depuis il ue reparut plus avec des armes. L'instant 
d'après , une pirogue où étaient trois Indiens s'ap<* 
proche de rarrière: l'un d'eux, brandissant sa ssas— 
sue d'un air arrogant , en frappa le côté du vaisseau , 
Si commit divers actes de violence; m^^ il offrit 
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enfin de Téchanger pour un rang de grains de ras- 
sade el d'autres bagatelles. Qa le& lui xkscendit du 
vaisseau avœ uiie corde : au moment qu'il les eut 
en sa possession, il se retira avec ses compagnons, 
en forçant de rames » sans vouloir livrdr sa massue 
ou quelque autre chose en retour. C'âait là ce que 
j'attendais y et je n'étais pas fâche d'avoir une occa- 
sion de convaincre la multitude qui bordait le ri- 
vage de TeiSet de nos armes à feu , en ne leur fiii* • 
sant que le moins de mal posj>ible. J'avais un fusil 
de chasse chargé à dragées>, que je tirai ; et quand 
ils furent hors de la portée du mousquet, on lâcha 
quelques cpups de mousqueton. A ce bruit , ils sau- 
tèirent par- dessus bord, se couvrant de leur piro- 
gue , et nageant avec elle jusqu'au rivage. Cette 
moiisquetade ne produisit que peu ou point d'im- 
pression ces insulaicies; ils a'|m parurent que 
plus insolens , et commencèrent à faire des cris et 
des huées. 

» Après avoir assuré sur ses ancres le vaisseau qui 

présentait le travers au rivage, et placé l'artillerie 
de manière a commander tout le bâvre, je m'em« 
barquai avec les soldats de la ibarine et un détache-* 
ment de matelots, dans trois canots, et je ils ramer 
sur le rivage. Deux troupes d'insulaires, rangées 
des deux cdté» du lieu de débarquemenj;, avaient 
laissé entre elles un espace denviron cent à cent 
vingt pieds , dans lequel étaient placés des régimes 
de bananes, un igname et deux ou trois racines. 
£utre ces fruits et le bord de la mer, ils avai^t 
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dressé dans le sable (je n'ai jamais su à quel propos ) 
quatre petits roseaux à deux pieds environ Pun de* 
Tautre , sur une ligne perpendiculaire à la mer; ifs 
y étaient encore deux ou trois jours après. Le. vieil- 
lard dont j'ai déjà parlë , et deux autres , étaient près 
de ces roseaux , et nou3 invitaient par signes à des- 
cendre à terre ; mais je n'avais pas oublié le piège 
qu^on nous avait tendu , et où je pensai me laisser 
prendre dans la dernière île. Tous ces apprêts de- 
vaient nous donner des. soupçons sur leur dessein. 
Je répondis , en faisant signe aux deux divisions , 
composées d'environ neuf cents hommes , de se re- 
tirer en arrière , et de nous laisser un plus grand 
espacé. Le 'vieillard- parut les y engager; mais ils 

^ n eurent pas plus d'égard pour lui que pour nous. 
Ils se rapprochèrent encore davantage; et, a l'ex- 
ception de deux ou trois , ils étaient tous armés. En 
un mot y tout tendait à nous faire croire qu'ils se 

. proposaient de nous attaquer à notre descenté. Il 
ëtait aisé d*en prévoir les conséquences ; un grand 
nombre d'eçtre eux auraient été tués ou blessés, et 
nous-mêmes auriôn» difficilement échappé à leurs 
traits; deux choses que je voulais également pré- 
venir. Voyant qu'ils refusaient de nous laisser de la 
place , 'je cras cpi'il était plus a propos de les eflfrayer ^ 
que de les contraindre à la fuite par des décharges 
meurtrières. Je fis tirer un coup de mousquet par- 
dessus k^e de la division de notre droite ^ qui était 
la plus nombreuse ( il y avait environ sept cents In- 
diens ) ^ mais l'alarme ne fut que momentanée. Bientôt 
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ils revinrent de leur frayeur, et commencèrent à nous 
menacer avec leurs armes. Uu des pUis impudens 
nous montra son derrière dans une attitude qui ne 
laissait aucune équivoque. Il se frappait les fesses 
avec sa main, ce qui ^st un défi et un appel au • 
combat chez toutes les nations de la mer du Sud. 
Nous répondîmes à ces bravades par trois ou quatre 
coups de fusil ; c'était le signal de commandement 
pour le vaisseau qui , dans ce moment , fit jouer 
lart^U^i^i^ y et le rivage fut bientôt balayé. Alors nous 
descendîmes à terre , et marquâmes des limàes par« 
une ligne a droite et k gauche. Notre vieil ami était 
resté seul à son poste , et je reconnus sa confiance 

. par un présent. Les habîtans revinrent peu à peu , 
et en apparence avec des dispositions plus pacifî* 

' ques ; quelques-uns même, reparurent sans^ armes ^ 
mais la majeure partie, restait arftiée ; et qtiaud 
nous leur fîmes signe de les mettre bas , ils répon* 
dirent que nous devions commence par poser les 
nôtres. Ainsi , de part et d autre ^ on resta toujours 
armé. Comme ils sortaient peu à peu des buissons 
pour se rendre sur la grève , nous défendîmes aux 
nouveauiL venus de passer les bornes que nous leut 
avions établies; et, en ce point, ils obéirent tous* 
Les présens que je fis aux. vieillards, et à quelques 
autres Indiens de considération , n'eurent que très* 
peu d'effet sur leur conduite. Il est vrai qu'ils mon- 
tèrent sur des co$H>tier8, et qu'ib nous en donnèrent 
les firuits sans en rien 'exiger; mais j'étais toujours 
littentif à leur faire accepter quelque .chose en 
xu» 6 

■ 
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échange : ils nous prièrent instamment de ne plus 
tiier. J observai <jue plusieurs craignOiieut de, toucher 
4 ce cpii nous apparlenait, et qu'Us paraissaient n'a* 
-voir aucune holiop d'échange. Prenant avec moi le 
YÎ^illard ( sou nopi , comme l'appris alors , était 
Paovapg ) 9 je. le conduisis da^is Iç bpis ; 1^ , je lui 
expliquai que nqus étions obligés découper des ar- 
bres et de les prendre k bord du vaisseau; et, dans 
le miiQo tçmps , nous abattîmes quelquesruns 
qu'on transporta dans nos chaloupes, avec de petites 
^if^cç^ à it'eau , dans le dessein de montrer à ces In- 
diens qne ç'ét^t principalement ce que nous leur 
demandions. Paowang consentit sur-le-champ à la 
coupe du bois , et les av^tres n'y formèrent point 
d opposition. Il nous supplia seulement de ne pas 
couper de cocotiers, ce que nous lui promîmes. 

» L'après-midi , nous retournâmes à terre pour 
Ëûre de Teau. Il n'j avait pa$ un seul insulaire sur la 
grève. A uue distance considérable, a l'est, nous en 
• vîmes environ trente assis 4 l'ombre de leurs pal- 
iniers; mais, ils ne daignèrent pas venir près de nous. 
A eus profitâmes de l'occasion pour faire trois ou 
quatre cents pas dans l'intérieur, où Ton cueillit plu- 
sieurs plantes nouvelles. Cette partie de la plaine , 
au pied de la colline unie , était en friche et remplie 
4e différens arbres et arbrisseaux ; on craignit d'aller 
plus loin , parce que l'on ne connaissait pas encore 
le caractère des insulaires : peu à peu ils se rappro- 
chèrent de nous sans armes « et causèrent le mieux 
qu'ils purent et avec la plus grande cordialité. Us 
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étaient au nombre de vingt ou trente. Noti^ bon - 
ami Paowangy qui se trouvait parmi la foule, nous « 
fit présent d'un petit cochon, ét ce fut le seul que 
nous eûmes de cette île. Je n'ai pas appris qu'il y 
. eut eu, ce jour-là ou la yeille, quelque Indien blessé 
ou tué; ce qui était une circonstance très-heureuse. 
Avec nos filets , nous prîmes en trois coups ^lus 
de trois cents hvres de mulets et d'autres pois* 
sons. 

» Le 7, dans la même matinée , les babitans se 
rassemblèrent près de laiguade, armés comme au- 
paravant, mais non pas en si grand nombre. Après 
le déjeuner, nous allâmes à terre pour couper du 
bois et remplir les futailles. Je trouvai plusieurs in-- 
sulaires, et surtout les vieillards, disposés à être de 
nos amis; mais les plus jeunes furent audacieux et 
insolens , et nous o4>%èrent à rester sous les armes. 
Je restai avec les travailleurs jusqu'à ce que je fusse 
coinme assuré qu'ils ne commettraient point de dés^ 
* ordre , et je retournai à bord , laissant le détache* 
ment sous les ordies des lieutenans Clerke et £dge- 
cumbè. Quand ces messieurs arrivèrent pour diner» 
ils m*înformèrent que les Indiens s^étaient toujours 
comportés avec la mcme irrégularité qu a notre dé- 
barquement ; que Tun d'eux , plus mutin encore que 
les autres, avait mis M. Edgecurabe dans la nécessité 
de lui lâcher son fusil chargé à dragées, et que cette 
correction les avait enfin rendes plus circonspects*. 
Tous s'étaient retirés envoyant nos canots retourner 
k bard., Tandis que nous étions à table, un vieillard 
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vint sur la Résolution , en examina les différentes 

parties, et regagna ensuite le rivage. 

*j> L'après-midi, il ne vint à Taiguade qu'un petit 
nombre d'Indiens , avec lesquels nous commencions 
à avoir un peu plus de liaison. Paowang nous rap« 
porta une hache que les travailleurs avaient laissée 
dans le bois ou sur le rivage. Quelques autres arti- 
cles , qu'on avait perdus par négligence , ou que les 
habitans avaient furtivement enlevés, nous fîirenl 
encore rendus , tant ils craignaient de nous offenser 
à cet égard. 

» Au coucher du soleil , ils se dispersèrent tous , 

excepté quelques-uns , qui vinrent nous dire qu ils 
vouhient aller dormir : ils semblaient nous en de- 
mander la permission. Nous leur fîmes signe de par* 

tir , et à Tinstant ib nous quittèrent. Nous jugeâmes 
qu'il y avait une espèce de cérémonial dans cette 
conduite, et qu^ils ne croyaient pas qu'il fuit honnête 
de laisser leurs hôtes seuls dans leur pays;. ce qui 
paraît supposer qu'ils ont des idées de politesse et de * 
décence que nous ne comptions pas trouver chez uu 
peuple aussi peu civilisé. 

Le 9 , en quittant le rivage , j'engageai un jeune 
Indien , appelé Wbà-à-gou (i) , a me suivie ù bord. 
C'était celui qui montra tant de sang-froid en res- 
tant seul dans sa pirogue lorsqu'à l'explosion du 
canon deux cents autres insulaires se jetèrent pêle- 
mêle dans la mer. Avant le dîner , je lui montrai 

( I } Forster lui donne le nom de FiumàAko^ 
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toutes les parties du vaisseau; mais je remarquai que 
rien De pouvait fixer un moment son attention, nî 
iui causer la moindre surprise. Il n'avait jamais vu 
de clièvres , ni de chiens, ni dé chats, et il les pre- 
nait pour des cochons , en les appelant booga ou 
bougas.le lui fis présent d'un chien et d'une chienne, 
qu'il paraissait préférer aux autres espèces d'animaux. 
Un instant après son arrivée à hord , quelques-uns 
, de ses amis , qui le suivirent dans une pirogfue , vin- 
rent le demander, probalj^nent par inquiétude pour 
sa sûreté, il regarda par les bouteilles ;>et dès qu'il ' 
put parlé, ils retournèrent au rivag^e , et lui rappor- * 
tèrent aussitôt un coq, une petite canne a sucre, et . 
des cocos qu'il me donna. A table, il ne voulut goû- 
ter d'autre viande que du porc salé; mais il mangea 
volontiers de Tigname, et but un verre de vin. 

» Ainsi que ses. compatriotes, il n'avait pas la' 
même facilité de prononciation que les Mallicolais; 
et quand il nous demanda nos noms, nous fumes 
obligés de les lui dire, en les adoucissant, suivant 
les organes plus flexibles des Taîtien§. Il avait de 
beaux traits, de grands yeux très-vi£i, et toute sa 
physionomie annonçait de la bonne humeur, de 
rcnjouement et de la pénétration. Forster cite un 
exemple de son intelligence. Le capitaine Cook et * 
Bien pèrC) dit-il, comparant leur vocabulaire, trou- 
vèrent qu'ils avaient chacun noté un mot difiérent 
pour exprimer le ciel, et ils s'en rapportèrent à 
Whà-à-gou pour savoir lequel des deux termes était 
le véritable. A l'instant , il étendit une de ses mains . 
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vers le ciel et l'appliqua à un des mots ; puis plaçant 
Tautrje main par -dessous, il prononça le second 
mot, nous faisant comprendre par-là que le pre- 
mier signifiait proprement le firmament, et le se- 
cond les nuages qui se trouvent au-dessous. Il nous 
apprît aussi les noms de plusieurs îles des environs. 
Il aj^]^eWil Ir/vmànga celle d'où nous partîmes pour 
venir a Tanna , et sur laquelle le capitaine eut un 
malheureux diffisrend avec les naturels; Jmmer, Vile ^ 
basse que nous avions ((t^assée en venant vers ce 
hi^vre; J^ronan, une île haute que nous avions dé* 
couverte a Test' de Tanna le même jour; et AnaUom , 
une troisième, au sud, que nous n'avions pas en- 
core vue. Ses manières à table furent très-décentes ;. 
la seule chose qui nous parut malpropre , c'est qu'en 
. place de fourchette il se servait d un petit bâton 
qu'il portait dans ses cheveux , et avec lequel il se 
grattait de temps en temps la tète. Comme ses che* 
veux étaient arrangés , suivant la dernière mode du 
pays , a la porc-épic, et remj^s d'huile et de pein- 
ture , il nous dégoûta encore davantage ; mais il ne 
croyait pas manquer à la politesse, 

» Aussitôt que nous eûmes remis nos hâtes à 
terre , dit Cook , le jeune homme et quelques-uns 
* de ses amis me prirent par la main, dans le dessein , 
comme je le présumai , de me mener à leurs habt* 
tations. jVous n'cLioiis pas encore bien loin, que 
deux au trois d entre eux, je ne sais par quelle rai- 
son^ ne vouluretit pas que j'allasse plus loin. En 
consécjucuce, tout le monde s'anttaf et si je ne 
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me trompai pas, Tun d'eux fut chargé daller me 
chercher quelque chose; car ils mé prièrent de 
m'asseoir et d'attendre, ce que je crus devoir faire. 
Dans cet intervalle , mes officiers vinrent nous join- 
dre. Cettfe réunion parut causer de rombrage/âux 
insulaires , et ils me pressèrent de retourner a la 
grève avec tant d'instance, que je fus obligé dj 
consentir, ils voyaieÀt 'avéc inquiétude nos éxeur- 
sions dans le pays, et même le long du rivage du 
hâvre. Sur ces entrefaites, notre anû Paowattg arriva 
avec un présent de fruits let de racines que pbt«^ 
taient environ vingt personnes; j'imaginai que c'était 
dans la vue de le faire paraître plus considérable. 
L'un portait un régime de bananes , l'autre un 
igname , un troisième un coco , etc. , et assurément 
deux hommes autaieilt porté le tout fort à l'aise. Ce 
présent kne fut âiit retour d'un don qu'il avait 
reçu dans la matinée; je crus néanmoms devoir 
payer les porteurs. 

» Ces insulaires me firent entendre , d'une ma* 
nière qui me parut fort claire, qu'Us mangent de 
la chair humainé^ et que la circoncisioii est prati» 
quée parmi eux. Us entamant les premiers cette 
matière en me demandant si nous mangions de 
cette chair ^ sans cela, je n'aurais pas sùogé à leur 
adresser cette question. J'ai vu des personnes pré- 
tendre que la faim seule peut rendre une nation 
anthropophage, et rapporter ainsi cet usage k la 
nécessité. Les habîtans de cette île forment au moins 
une, eaLception à ce sy&tèm^ .car ils ont des co- 
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clions , des poules , des racines et des fruits en 
â&bondance. Cependant, comme nous ne les avions 
pas vus manger de la chair humaine , quelques per« 
sonnes pourront douter s'ils sont réellement canui« 
haies. 

» Durant la nuit, et toute la joum^ du ii , le 
volcan devint excessivement incommode : il gron^ 
dait d'une manière terrible; il lançait jusqu'aux nues 
des torcens de feu et de fumée à chaque explosion, 
dont Tintervalle n était guère que de trois ou quatro 
minutes, et en même temps des pierrea d'une pro- 
digieuse grosseur : les petites colonnes de va'» 
peurs qui s'élevaient des environs du cratère nous 
paraissaient être des feux allumés par les iiisu<» 
laires. 

» Tous les matins, observe Forster, nous faisions 
de petites courses dans 1 intérieur du pays. Didérens 
détours nous conduisirent un jour à des habitations 
où .des ièmmes apprêtaient le dîner : elles grillaient 
des racines d'ignames et d'eddoes sur un feu allumé 
au pied d'un arbre. Notre approche les fit tressaillir 
et les mit en fuite; mais nos conducteurs les tran-> 
quillisèrent, et elles continuèrent leur opération. 
Nous nous assîmes au pied d'un arbre, devant une 
des maisons , et nous essayâmes de causer avec les 
insulaires, tandis que quelques-uns d'eux étaient 
allés nous chercher des rafraîchissemens. Je notai 
un grand nombre de mots de leur langue , et noua 
eûmes le plaisir de satisfeire leur curiosité relati- 
vement à nos hahi^ , «nos armes , etc. , sur lesquels 
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ils n^avaient pas encore osé nous adresser une seule 
question. Les habitans des plantations voisines y 
-apprenant notre arrivée , se rassemblèrent en foule 
autour de nous , et parurent fort charmes Je ce que 
nous conversions amicalement et familièrement avec 
eux. Je fredonnai par hasard une chanson ; ils me 
prièrent instamment de chanter; quoique aucun de 
nous ne fût habile musicien, nous satisfîmes leur 
curiosité , et nous leur chantâmes difFérens airs. Les 
chansons allemandes et anglaises , surtout les plus 
gaies , leur plaisaient infiniment ; mais les airs sué- 
dois du docteur Sparrman, obtinrent des applaudis- 
iscmens universels. Quand nous eûmes fini , nous 
les priâmes de vouloir bien aussi nous donner une 
occasion d*admirer leurs talens. L'un d'euic com- 
mença à l'instant un air très-simple , mais harmo- 
nieux; nous n'en avions jamais entendu un aussi bon 
' chez les différentes nations de. la mer du Sud. Il 
embrassait une pli^s grande quantité de notes que 
ceux de Taïti, ou même de Tongataboo, et il 
avait un tour sérieux qui le distinguait avantageuse- 
ment de la musique plus douce et plus efféminée de 
ces îles. Les mots paraissaient disposés en mètre , et 
coulaient de la bouche avec aisance. Dès que le 
premier eut fini sa chanson , un autre en entonna 
une seconde ; la composition en était différente^ 
mais toujours dans ce style sérieux qui indique le 
caractère général du peuple. £n effet, op les voyait 
rarement rire de bon cœur, ou badiner comme les 
nations plus polies des îles des Amis et de lo^ Société, 
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qui savent déjà mettre un grand prix a ces petites 
jouissances. Les naturels nous montrèrent aussi en 
celte occasion un instrument musical compose de 
huit roseaux, comme le syrinx de Tongataboo , avec 
cette différence, que la grosseur des roseaux décrois- 
sait en proportion régulière , et qu il comprenait un 
octave, quoiique les. roseaux ne fussent pas par^siite- 
ment d'accord. Peut-être qu'ils auraient joue devant 
lîous de cet instrument,^ si l'arrivée de quelques-uns 
de leurs compatriotes , qui venaient nous offrir des 
cocos , des ignames , des cannes à sucre et des figues y 
ne nous avait obliges de négliger les musiciens pour 
nous occuper de ceux qui nous apportaient un pa- 
reil présent. Je regrette beaucoup que l'ingénieux 
ami qui a eu la bonté de me communiquer ses re- 
mârques sur la musique des îles des A.mis, de Taîti 
et de la Nouvelle-Zélande, n'ait pas également visité 
I île de Tanna. 

» Si l'esprit de vengeance est très-vif parmi les in» 
sulàires de Tanna, il faut convenir en même temps 
que la bienveillance et Tamour des hommes ne sont 
pas entièrement bannis de leur cœur. Comme la 
guerre trouble probablement leur vie , on ne doit 
pas cire surpris de la défiance qu'ils témoignèrent 
tous à notre égard les premiers jours de notre arri- 
vée; mais dès qu'ils furent convaincus de nos inten- 
tions pacifiques, ils se livi^rent à leur véritable ca- 
i(^ctère. Ils ne firent pas beaucoup d'échaugêâ, parcé 
qu'ils ne jouissent pas d'une opulence é^^ale à celle 
des Taïtiens ; mais Thospitaltté ne consiste point à 
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donner une chose dont on a trop poiu* une auU'e 
dont on n'a pas assez. 

» Arrivés sur la grève , nous y passâmes quelque 
temps au milieu des naturels qui y étalent rassem- 
blés. Il y avait plus de feitimes que nous n*en avions 
encore \u, La plupart étaient mariées, et portaient 
leursL enfans dans. un sac de nattes sur leur dos. 
Qudques^unes avaient, dans des paniers de baguettes 
pliantes, une couvée de petits poulets, et nous 
présentèrent des yamboos et des figues. Nous «n 
aperçûmes une qui avait un panier rempli d'oranges 
vertes : lious navions jamais remarqué un seul 
oranger d^ns les plantations ; lu^us. fûmes charmés 
de trouver ce fruit a MdKcolp et à Tanna , parce 
qu'il y a lieu de supposer que c'est aussi une pro- 
duction des îles Voisines. > Une autre femme nous 
donna uti pâtë ou pudding, dont la croûte était de ^ 
bananes et d'eddoes, et qui contenait en dedans des 
feuilles de Tolura (hibiscus. esculerUus^ mêlées avec 
des amandes de coca. Ce pudding, d*un excellent 
goût, montrait que les femmes ont des connais- 
sances sur. la cnisine.. UToiis achetâmes aussi des 
flûtes de huit roseaux , des ârcs , des traits et des 
massues. , 

» L'après<>diner , flous aUâmes silr k colline plate 
ftire une autre visite aux naturels. Quelques-uns 
f vinrent à notre rencontre a moitié chemin , et nous 
conduisirent à ieurs buttes. Dèsi que nous fuines 
assis avec le pcre d une de ces familles , homme d'un 
moyen, âge et d'uuie physionomie intéressante nos 
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amis nous prièrent de nouveau de chanter. Nous 
A y consentîmes volontiers , et lorsqu'ils parurent 
s'etonncr de la différence de nos chansons, nous 
lâchâmes de leur bite comprendre que nous étions 
de difFérens pays. Alors , nous indiquant un vieillard 
dans la foule de nos auditeurs , ils nous dirent qu'il 
«tait natif dlrromanga, et ils rengagèrent à nous 
amifser par ses chants. Llndien s'avança à Tinstant 
au milieu de rassemblée, et commença une chan- 
son, pendant laquelle il fit difFérens gestes qui nous 
divertirent, ainsi que tous les spectateurs. Son chant 
ne ressemblait point du tout a celui des..insulaires 
de Tanna-;, il Ji'était m diésagréable , ni* discordant 
avec la musique. Il panlssàit aussi avoir un^erlain 
nictre , mais trcs-différent du mètre lent et sérieux 
que nous avions entendu, le matin. Aprèa qu il eut 
cessé de chanter, il nous parut que les naturels de 
Tanna lui parlaient dans sa langue, mais quil ne 
connaissait pas; la leur. Nous ne pouvons pas dirç 
s'il était venu descm gré dansLcette ile,ou s'il avait 
été tait prisonnier. Les Indien^ nous apprirent à cette 
occasîpilque leurs meilleures massues, &itea de bois 
de casuarina , st tirant dlrromanga ; de sorte qu^ils 
ont probablement des liaisons de commerce ou 
d'amitié avec lès'habitans de cette ile^ £n comparant 
les traits de sa physionomie avec ceux des Indiens 
de Tanna, nous n'observâmes aucune différence 
remarquable ;>il s'habillait et il sWnatt comme eux; 
bC'i cheveux étaient laineux, et courts, mais non pas 

divisés en petites queues. 11 était d'un- caractère trè^-* 



] 
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gai, et il paraissait plus disposé ^ rire qu'aucun des 
habitans de Tanna. ' ^ 
» Tandis que Tinsulaire d Irromanga chantait, les 
femmes sortirent de leurs huttes , et vinrent former 
lin petit groupe autour de nous. En général, elles 
étaient d'unie stature beaucoup moindre que celle 
des hommes, et elles portaient de 'vieux jupons 
d'iierbes et de feuilles, plus ou moins longs, suivant 
leur âge. Celles qui avaient fait des en&ns, et qui 
semblaient âgées d'environ trente ans, ne conser- 
vaient aucune des grâces de leur sexe , et leur^ 
jupons touchaient à la cheville du pied. Déjeunes 
filles d'environ quatorze ans avaient des traits fort 
agréables, et un sourire qui devint pins touchant, 
a mesure que leur frayeur se dissipa. Ëlles avaient 
les formes sveltes, les bras d'une délicatesse parti- 
culière, le sein rond et plein, et elles u étaient cou? 
vertes que jusqu'au genou. Leurs cheveux bouclés 
flottaient sur leurs têtes , o(i.^taient retenus par une 
tresse , et la feuille de bananier verte qu elles y por- 
taient ordinairement ftiontrait avec plus d'avantage 
leur couleur notre. Elles avaient dés anneaux d'é- 
caille de tortue à leurs oreilles : nous remarquâmes 
que la« quantité de leurs ornemens s'accroît avec 
rdge : les plus vieilles et les plus laides étaient char- 
gées de colliers, de pendans d'oreilles et de nez , et 
de bracelets, il me parut que les femmes obéissaient 
au moindre signe des hommes, qui n'avaient pour 
elles aucun égard. Elles traînaient tous les fardeaux, 
et peut-être que ce genre de travail et de fatigue 
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contribue à diminuer leur stature, car les charges 

ûe sont pas toujours proportionnées à leur force. 

3» Les insulaH-es de Tanna prt^sentèrent a nos yeux 
un exemple d'atTection (lul prouve que les passions 
et les bonnes. qualités des iionuues sont les mêmes 
dans chaque pays. Une petite fille d'environ huit 
ans , d'une physionomie intéressante , nous exami- 
nait fuitivemcnt entre les têtes des Indiens assis à 
terre. Dès qu elle s aperçut qu'on la regardait , elle 
alla en hâte se cacher dans Ja hutte. Je lui lis signe 
de revenir, et pour Ty engager, je lui montrai une 
pièce d'étoffe de Talfci; mais ne pus pas la déter- 
miner à se rapprocher. Son père se leva , et à force 
de caresses , il la ramena. Je pris la main dé Tenfant , 
et je lui donnai FétofTe avec de petits omemens : la 
joie et le contentement se peignirent aussitôt sur le 
visage du père. 

)) Nous restâmes parmi ces insulaires jusqu'au 
coucher du soleil; ils chantèrent et ûreut des tours 
d'adresse pour nous plai4?e. A notre prière , ils déco- 
chèrent leurs traits en Tair et contre un hut; ils ne 
les lancent pas à une hauteur extraordinaire, mais 
ils tirent avec beaucoup d'adresse à peu de distance , 
comme on Ta déjà ohservê. A l'aide de leui;s mas- 
sues, ils- paraient les dards de leurs antagonistes, à 
peu près comme les Taïtiens. Ils nous dirent que 
toutes les massues, qui ont un tranchant latéral 
comme une flamme se tirent de Tlle-Basse , qu'ils 
appellent humer; mais nous n'avons pas decpuvert 
&i elles y sont fabriquées par les naturels, ou si Til» 
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est déserte, et s'ils y \ont seulement par occasiou 
pour y ramasser des coquillages et couper du 
bois. 

» Avant notre départ des huttes, les femines allu- 
mèrent différent feux dans Tintérieur et en dehors ; 

elles se mirent k apprêter leurs soupers. Les Indiens 
s^empressaient autour .de ces feux ^ il semblait que 
Fair du soir était un peu trop froid pour leurs corps 
nus. Plusieurs avaient à la paupière supérieure uue 
tumeur que nous attribuâmes à la fumée dans la- 
quelle ils sont toujours assis; cette tumeur gcnait 
telleipent leur vue, qu'ils étaient obligés de pencher 
la tête en arrière, jusqua ce que l'œil fut dans une 
ligne horizontale avec l'objet qu ils désiraient re- 
garder : plusieurs petits garçons de cinq ou six ans 
avaient cette tumeur; ce qui nous fît penser qu'eil^ 
se propage peut-être d'une génération à rautre^.. 

3» Quand nous arrivâmes au rivage, il n'y avait 
plus de naturels. La fraîcheur de la soirée fut deli- 
' . cieuse pour nous qui portions des vêtemens, et nous 
errâmes dans les bois solitaires jusqu'à la* fin du cré- 
puscule. Un nombre prodigieux de petites chauves- 
souris sortaient de cliaque buisson , et voltigeaient 
autour de nous : nous essayâmes en vain d'en tuer: 
nous ne les apercevions que lorsque nous eu étions 
très-près , et alors nous, les peiHlions tout dé suite 
de vue. 

» Le i4 avril, nous partîmes plusieurs av^c le 
capitaine Gook, pour aller reconnaître le volcan 

d'aussi près qu'il nous serait ppssible ; mais la grande 

l 

» r 
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distance et les alarmes des insulaires ne nous per- 
mirent point d'atteindre jusqu'à la montagne où il 
se trouve. Nous fîmes quelques expériences sur la 
chaleur des ferres du voisinage; le thermomètre fut 
enseveli entièrement dans la craie blanche d'oîi sor- 
tait la vapeur : après qu'il y eut resté une minute, 
il s*éleva à 2110 degrés , ce qui est à peu près la cha- 
leur de iVau bouillante ; il fut à ce point tant que 
nous le tînmes dans le trou , c'est-à-dire l'espace de 
cinq minutes. Dès qu'on l'en sortit, il retomba sur- 
le-champ k 95 degrés, et peu a peu k 80 degrés , 
point où il était aveint l'immersion. La hauteur per- 
pendiculaire de la première solfatarre, au-dessus du 
niveau de la mer, est d'environ deux cent cinquante 
pieds* 

^ » Nous découvrîmes ailleurs une source d'eau 
chèiide; on y plongea la boule du thermomètre , et 
le mercure s^éleva à 191 degrés dans l'espace de cinq 
minutes. Nous ôtâmes ensuite le sable et les pierres 
a travers l^quelles l'eaU ooulait doucement dans la 
mer; nous y replaçâmes rinstrument, de manière 
qu'il enfonçait au-dessus de la boule ; alors il monta 
de rechefa 191 degrés , et il y resta pendant plus de 
dix minutes. Nous jetâmes dans la source quelques 
coquillage»; ils furent cuits e.n denx ou trois minutes : 
une pièce d'argent, qui y avait resté plus d'une 
demi-heure, en sortit brillante , et sans être ternie; 
le sel de tartre ne produisit sur l'eau aucun effet 
visible ; mais comme elle était un peu astring^ente au 
goût y nous eu remplîmes une bouteille , et i^ous U 
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-fermâmes avec soin , pow en faire des expérienees 
plus exactes à mon retour. Nous vîmes beaucoup de 
petits poissons , seulement de deux piéuces de long , 
qui sautillaient autour des rochers mouillés , comme 
des lézards, auxquels ils ressemblaient : leurs « na- 
geoires pectorales feisaient l'office des pieds , leurs 
jeux étaient placés près du sommet de la tête ^ comme 
pourlesmettre en garde contre leurs ennemis, quand 
ils sont hors de l'eau. Ces petits animaux amphibies 
étaient si agiles, que nous, avions peine. à les attra- 
per; ils disaient aisément des sauis de trais piçds de 
long : ils appartiennent au genre des hlennies. Le 
capitaine Cook, dans son premier voyage , remarqua 
la même espèce , ou une espèce semblable de poisson» 
sur la côte de la Nouvelle-Hollande. Nous les \i(nes 
une fois acharné k détruire une couvée de petits 
grillons , qui senriilaient être tombés d^une creirasse 
de rocher. . . ' 

» Le caj>itaine Gook vint dé nouveau , le lende* 
main 1 8 , examiner avec nous les sources chaudes a 
la marée basse, parce que les expériences^ de 1^ 
veille ayant été faites dun^t le flot cpii s'était ap« 
proche à deux ou trois pieds de celle où Ton pion* 
gea le thermomètre^upus jugeâmes que cela pouvait 
avoir contribué à refroidir l'eau : alors nou^y pion* 
geâmes le thermomètre , qui , en plein air , se tenait 
' à 78 degrés , et le vif-argent ne s'éleva plus qu'à,)^^^, 
après avoir été une minute et demie dans l'eau chaude : 
nous en cçmdAmes que,d'a}Ures causes influaient sur 
la chaleur relative de ceS'Soui!ces. -Celtci Cf inÎM sê 
XXI, ^ 7 
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oonfirma cle plu^ en plus ett exafamalit imé nduTelIè 
source qui jaillissail; sur la grande grève au sud. La, 
M pied d'un roèlier perpeiMbcuIaire , forinaiit une 
partie de la montagne à l'ouest , sur laquelle sont 
situées» le& soliatarres , Teau chaude sort en bouil- 
loiiiiaiitàtlwersunsabkiloireteotirl dans kmer. 
Dès^ue le thermomètre eut resté une minute dans • 
«6tt0 source , il s'éleva à 2Kra degrés et demi (ce qui 
est presse le degré de Teau bouîHante ) , et il se 
tiut pkiv<;ieurs minutes à Cé point. Il paraît que le 
Tolcan éohaufGs ce^ source^ , et qu'elles itmlenl leurs 
^ndes sous terre jusqua ce qu'elles trouvent une 
ksue* U y-a apparence qu^ le feu de cette montagne 
nW pttB toéjoups également 'violent , et qu'il dhm- 
nue peu à peu dans le^r intervalles entre les érup* 
tiens: les diffi^rem^ parties peuvent avôir aussi 
âMAfens degrés de dmleur, et les soorcesf diverses ^ 
en traversant un espace plus long ou plus court, 
doivoit pei^A*e pk» ou tifoins de leur ekaleur pri- 
mitive. Les solfetarres qui sont sur la colline , 
directemeat au-dessus de ces sources, ont, sui*> 
y/ûût tàoi, des eomraiiiiicatfons avec elles, et la 
vapeur qui en sort k travers les crevasses sou- 
teitsûnes eut peut- âtrft une portion- de la même 
eau- qni monte avAit qtifé k ftaieheur do téitaîn 
sur lequel elle est portée puisse la condenser eu uu 
^Mide. 

» Comme nous n'attendions plus qu'un vent favo- 
rable pour partir , nous cherchâmes à hien employer 
le «este àa temp».. Un fiairtï nondbretix deseébdtt i 
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tèite ; mdt^ ehâcùiii sè ^epàtvL et âltà kàfic&ié^ Jè 
rencontrai beaucoup d'Indiens qui se rendaient au 
tha'ge ; ils sortirent tous du sentier pour mé Êiire 
place , quoique je fusse sans compagnon, et aucun 
d'eux n entreprit de m'offensér* Je fis seul plusieurs 
îDiRes derrière la colline platé , vèrs un cantoi>que 
nous n'avions pas encore examine. ï)es bocages très- 
épais cachaiènt le chemin que je suivis, et jè n'apeis 
cevais <^è par inférvàlfes les plantations qui coul 
Vraient toute la croupe de la colline. Je vis les nalu- 
irels couper ou emonder âes arbres, ou creuser la 
terre avec une branche qui leur tenait ]jeu de bêche, 
ou planter des ignames , etc. : j'entendis aussi un 
homme qui , én trâvàilUni, chantait à peu près sur 
le même ton que les chanteurs dont on a ^ric plus 
haut.' Là perspective don^ jé jouissais approchait de 
èelté de Talli ; elle avait itiéiùé un avantage , c^est 
que tout le pays ,à une distance considérable autour 
âé moi , présentait de petits monticules ét d^s^aï* 
Ices spacieuses , toutes susceptibles de culture; au 
lieu qu a Taïti des montagnes escarpées et sauvage^ 
^'élivént tôut a coup Ju milieu dé la plaine , qui n'a 
ftulle part deux milles de largeur. La plupart de^ 
l^latitatiôns de Tanna sont én igiiames ,.]&aimniei^'^ 
éddoes et cannes à sucré. I^outes ces plantés etan^ 
fort basses , permettent k Tœil d'embrasser une grande 
fteiidué de'tèrrain. Ùés' arbres touftus occupent 
et la de| espaces solitaires et produisent des scènes 
très-pittoresques* Le sommet de la coUiné platé qui 
fiordié une 'partie aé rhortzW panût festonne dé 
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petits bosquets où les palmiers élèvent leurs tête» , 
par-dëssus les autres arbres. 

» Ceux qui savent jouir des beautés de la nature 
concevront le plaisir qu'on goûte à la vue de chaque 
petit objet , minutieux en lui-même , mais important 
au moment où le cœur s'cpanouil et qu'une espèce 
d'extase^ transporte les sens. On . contemple alors 
avec ravissement la fiice sombre ^es terres préparées 
pour la culture , la verdure uniforme des prairies , 
les teintes différentes et la variété infinie des feuilr 
lages. Un pareil spectacle dans toute sa perileétioa 
était ici étalé à mes regards quelques arbres rédé- 
chissaient mille rayons cmdojrans, tandis que d autres 
formaient de grandes masses d'ombrage en con- 
traste avec les flots de lumière qui couvraient tout 
le reste ; les nombreux tourbillons de fumée qui 
jaillissaient de chaque bocage offraient Tidée de la 
vie domestique : nïes pensées se portèrent naturelle 
ment sur Tamitié et le bonheur de ce peuple , en 
considérant ces vastes champs de bananiers qui 
in'enviromiaient de toutes parts , et ^ui, par leurs 
fruits, me paraissaient avoir été choisis avec raison 
pour les emblèmes de la richesse et de la paix. Le 
paysage , à l'ouest, n'était pas moins admirable que 
celui dont je viens de parler : la plaine y était en- 
tourée d'uu grand nombre de .collines fertiles, revé- 
tfies ie bois entremêlés de plantations , et par-der- 
rière s'élevait une chaîne de hautes montagnes qui ne 
sont P981 Inférieures à celles des îles de la Société, q uoi*. 
q[if'èlles semblent être d'une pente jplus aisée, i txa- 
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minai cette scène champêtre dû milieu à'un groupe* 
d'arbres que lesli^erôîis et d*âùf rà j[^fanrës grimpantes* 
enlaçaient; de leurs fleurs odorantes. La richesse du 
sol est prodigieuse car des palmièrs diéracinés par' 
les vents et couchés à terté avaient poussé de nou-' 
veaux branchages. Du milieu du feuillage, différens 
meaut, ornés des plus belles couléurs , in'cgayaiént 
par leurs chants; la sérénité de Tair et la fraîcheur 
de la brise contribuaient d ailleurs à l'àgrement de 
na situation. Mon esprit V^ntràhi^ j^ eèttê^'SQite^ 
> d'idées douces, se livrait à des illusions qui aug- 
mentaient mon plaisir , en mè-tejkt&entant le genre* 
humain sous un point de vue favorable. Nous venions 
de passer une quinzaine de jours au milieu d'un 
petq>Ie qui nous avait accueilli avec' béaucoup de 
défiance , et qui s'était préparé à repousser coura-* , 
geusement toute espèce d'hostilité : rhounéteté 
de notre conduite ^ notre modërattottJ'lMIèntt 'dis* 
sipé leur frayeur inquiète. Ces insulaires, qui , sut- 
vant toufe apparence , n'avaient jamais connu d'hom» 
mes aussi bonë , aussi paisibles , et pourtant aussi' 
redoutables que nous ; qui étaient accoutumés a voir 
dans chaque étranger un ennemi lâche et pedBde , 
conçurent alors des sentimens plus nobles de notre 
espèce ; ib partagèrent avec nous des productions 
qu'ils ne craignai^t plus quW leur enlevit par 
force ; ils nous permirent de visiter leurs charmantes 
retraites , et nous filmes témoins de leur féUcit^ 
domestique ; bientôt ils commencèrent aaimernolTS 
conversation, et ils conçurent de lamitié pour nou^. 
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Je tombai ensuite dans des rêveries sur la préemi* 
niei^ce des soci^ffs civilisées; un bri^it <j[.ui (f^J^ 
. ines preilles dans le Ipiojtaiii fy^'eii sprti^ ; i§ vf^ 

retournai , j'aperçus le docteqr Sparrniap ; je lf|i, 

et je lui comiiiunlqMai mes id^s^ ^om p^f^Vf^^- 

dé midi fif>pr<M^baâ. funsmier nHMl^l qi)e 9^H9, 

rencontrâmes sVnfjuit et se cacha dans un buisson ;. 

nism ^itfi^s ei^ui te^ ^ i^^^MP? r 

une.fem^eufqp n'av^l pas palp t^inps 4p S'^!'?!»*?* 
per ; elle up}xs pffrit, d'une îfiai|| lrejpf)}ante, et ayejf. 

r^flfe^ dp^p:^, 4^jiix^^ontrps ?ipus létpflp^. P^ptres 
^ naturels f e jL^n^pf dprrjèrp lp§ buLf^p^f 
n>u^} I^ijj:? ^«F? iî» grève ^ qou;} 

signe d^^ff^us y rendre. Enfin, en portant du bqis ^ 
nou^ mifxg^ de{i} Ittdipnf ^ur Tb^fbç , ef \^^ai^^ 
un de l|Çi;|rsxpnïpatriotes ujort ^ntre Ipjjrs l^f^; f}^ 
nou$ montièrent une blessure qu'il avait au C9f^, 
et ils :aYfc d^ fçjaifd* fouplf^ M 

, .» Qjj npi^ racoMtf^ au p^ofp les dçf^|}§^ (Je cf 
meurfc^, i)qu$ ne.pil^e^ poi^ e^pêcji^r 
gémir. insulaire avait voulu s'avancer au J|^li 
des. limites que gard^jt I4 sçi|lM»^Ç ^,Bïftb|^lfîr. 

Hieii^ il n'plftij: jan^ais ifpnu ^nr ç^tle grève, ef 

— — ^ - 

pante par ua mot de laoyiie^ »ufrkun. 
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ne coBoais^ait point les défenses qi^e nous BÇ||ft 
éûens permis de &ire : 1^ solfia^ de iQariisti le re«% 

poussa durement pannj le festie ses compatriotes » 

qui étaient ^jà ^pcf^upm^ a cç tr^^^eme^ 10)9- 
rieux , et qui $*y soumettaient : le ^oiivean venu 
refusa à'éfv^ doii|iiîpl; (Ja^is prçprç p^y§ par ua. 
' élraoger, et il^e {irépiufi a pi^r çecûpil^ fois 

ces fatalCvS bornes , uniquement peut-être pour HIOU-- 
trer qu'il était le umiXf^ 4e ^arehe;r qù U iui pUis$Mt« 
La sentinelle l'ayant repooasé, il teafBt ^<N» a|>eiy|e 

soldat aussitôt lâcha son fusil, et tUa un lnHm ^i^i 

se to«iuvai|t à cpté du H^Bdu.0Pttjp^te. 

» Nous fûmes étonnés , le docteur Spstniffauiietinoit 
de la modéiatioa des insulaires, qi^i nous avaient 
laissé passer sans jiQVS «Haqucfr^. lers^'ik poiftyaieiil 
aisément venger sur nous l'assassinat d'u» de leur» 
compatfiales. Nous pous j <^B f )}n i ^s à ^r^^avec l(| 
capitaine Cook , fi>rt en paeine de mon , qui 
toujours d^s les bois , suiv i d un seul matelot : nous 
eûmes cepep^nt le plaisir d^ le \Qir , un quar( 
; d'heure après , sain et sauf au milita des soldai di^ 
marine qu'on avait laissés k terre powr garder uo$ 
fiitaiUes. Une Gfaal<mpe ^la tout de s^i^te (e çher» 
cher : il av^t ëte aussi bien ttdi%é ^ naturels qnç 

nous. . * 

3» Ainsistiiie aelioii détestable d^lr^iaii t^ut^ lef 
chimères de mq|i imagination. Les naturels, au lieu 
d'avoir meillemie .l^ioioii de nous que des autr^^ 
étrangers , avaient droit de nous abhorrer davan^ 
tage,pui&quç nous venions les ^xtern^iner s^uf 1# 
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inas()ue spécieux- de l'amitié : quelques personnel 

de l'équipage regrettaient c^li au lieu d'expier ici les 
différens actes de violence que nous avions commis 
sur preëque chaqiie tle durant le voyage , nous nous 
y fussions au contraire rendus coupables de la plus 
gràâda cnoauté. Le capitaine Gook- avait résolu de 
punir très-rigoureusemèntle soldat de marine pour 
avoir transgressé seà ordres positif; mais Tofficier 
qâî covaMundait k terre déclara que , sans avoir' 
donne ces ordres particuliers à la sentinelle, il lui 
en avait donné d'autres, suivant lesquels la moindre - 
menace de W part des natureb devait être punie de 
iriort sur-le-champ. Le soldat sortit donc des fers, et 
le droit que s'appropriait Tofficier sur la vie dès 
insulaires passa pour incmitestablé. 

» Les productions de Tîle sont le fruit k pain , les- 
toiSùs ,*un irait ressemblant à la pèche qu'on nomme 
pavie , rigname, la patate, la figue sauvage y un fruit 
pareil à l'orange , qui n'est pas mangeable , et quel* 
qués autres dont je ne sais- pas* le nom. Je ne puis 
douter que la noix muscade n y croisse, car M. For- 
ster iân trouva une dans le gésier d'un pigeon qu'il 
venait -dé tuer. Les fruits & pain, les cocos, et les 
bananes n'y sont pas si abondans ni si bons qu'à 
Taïti; mais les cannes k sucre et les ignames- s'y 
trouvent en plus grande quantité , plus grosses et 
meilleures. Un de ces ignames pesait cinquante-six 
livres. Les cochons parurent poiht rares; nbus'iie 
vîmes pas beaucoup de poules; ce sont là les^seuls 
animaux domeistiques qu'aient les habitans. Les ei- 
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seaux de terre sont pas 'à beaucoup pris si 
nombreux qu'aux îles de la Société; mais on y trouve 
de petite oiseaux du plus joli plumage, et dont Tes- 
pèce no&s était inconnue. Les arbres et les plantes 
qui croissent sur cette terre sont aussi variés dans 
leun espèces que dans aucune des îles où nos bota* 
niâtes ont eu le*temps d'herboriser. 

» Parmi les plantes dont sont remplis les bois, 
tin grand nombre étaient nouvelles pour nous, et 
d'autres croissent aux îles des Indes orientales. Les 
terres cultivées en contiennent en ' outre quaraînte 
espèces inconnues aux îles dé la Société et des Amis. 

» Je crois que ces insulaires vivent principale- » 
' ment du produit de la terre , et que la mer contribue ^ 
peu a leur subsistance. Gela vient-il de ce que leur 
côte n'est pas poissonneuse , ou de la maladresse de 
leurs pécheurs ? Je n'ai voidHns l'ile aucune espèce 
de filet, ni aucun habitant pécher ailleurs que sur 
les réci& ou le long du rivage du port, où ils épiaient 
le poisson qui passait à leur portée pour le darder; 
et à cet exercice ils montrent de la dextérité. Ils 
admiraient les pêches que nous fiasions avec la 
seine. 

» Les coquillages sont rares sur la côte. Les habi- 
tans vont en chercher sur IeS|autres iles , et ils met- 

tent quelque prix aux grandes nacres de perle. * 
» Dans les como^encemens , nous pensions que 
les naturel» de cette île, ainsi que ceux dlrro- 
manga , étaient une race intermédiaire entre celle 
des habitans des iles des Amis et celle de Mallicolo ; 

r 
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mais en les observant plus paiticulièi^ment, nous 
fûmes convaincus qu'ils n'ocit presque aucune affi^ 
xiité, ni avec les uns , ni avec les autres , » ï&JLcep' 
lion de leurs cheveux, qui diSerent peu de beux de# 
Indiens de Mallicolo. Ces cheveux , noirs chez les 
uns , et bruns chez les autres , sont . crépus et ùi&és. 
Nous en avons remarqué quelques-iins jaunAtres à 
la pointe. Ils les séparent eu petites mèches , autour 
desquelks ils roulent Técorce d'une plante déUée ^ 
jusqu'à un pouce de Textrémité ; et à mesure (jue 
les cheveux croissent , ils continuent de rouler 
récorce autour; ce qui &it l'efFet d'un paquet de 
, cordelettes qui leur pendent de la tête. 

» Ils portent leur barbe i^ourte : elle est forte e| 
paisse. Les femmes ont généralement des cheyeuiç 
courts , ainsi que les jeunes gens jusqu'à l'âge de 
virilité. Nous avons vu des hommes et des femmes 
qui avaient des cheveux eomme les nôtres ; mais on 
s'apercevait aisément qu'ils étaient d'une autre race ; 
et je crois qu'on nous fit entendre qu'ils voient 
d'Erronam. C'est à cette île qu'appartient une des 
deux langues qu'ils parlent , et qui est presque la 
même que celle des habitans des ties des Amis. Il 
est très-probable que c'est de ces iles qu'£rronam a 
tiré ses habitans , et que^ par une .lengue-communi^ 
c^ftion avec Tanna et les autres terres voisines , 
chaque ile a appris la langue de l'autre. 

» Celle que parlent les habitans de Tanna ^ et ceuif 
d'Irroraanga et d'Anattom , leur est particuU^:rei 
Bile difi^e de eeUes de toutes les aulm îles , et n'i» 
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uuçux^ç^f^ï^l^ ^vec celle de M^Uipo)p; c|q çorte ji 
paFjit fl)ft|B h pppula^Qft 4ie ^çpç tr«)i^ (orm if ne 
iiatipn sif)solu]i^!ent diçjincte. Mallipplp , Ape'e ^ etc. , 
fiopt np^$ qi^ile^jr étf^iiejft Jncppnus; ils n'avaient 
n^êfQ^ j^^î^ j^nt^endîi parkr 4^ l'U^ 39n4viich» quji 
est bien moins éloignée. Je me donnai assez de peine 
^piff savoir ^'ptp^d^l^^K i^çi»icpmiai$sa^ces 

géographiques , et je troiiyai q^u'elle^ m 

9^ %u1^|f«f 4'm^ i^4ivOPFe i$i#tyr€ 

minces de tai}le ; il ep ^s^ bfsaucoup de pf Mt$ ; Ql^ 
voit pçjj gfpç Qj^.de i:^|4§te^j '^h ,9^^ V'f ^^F 
9gf^ai>le f ^ais <m remarque rfirement à Tanna ^p^ 
beaux trî^ifs si coir^mui^s parmi les insulmie^ d<^s 
il^s dfi 1^ Sppi^^ , des ^i^j^ 4^ J%gji^as. n'^ 
pas troi^v^ un seul homm^ corpulent ; ih sont tq^^ 

PI^^R? 4^? yiyacité et de ien pi^t ^rg^, le5 

y^q:f .Çt 4o4f, |^b7§j9f^it||e 4f; 1^ pli^apt 
f 8t ouverte^ ipâle prévenant^. lU sont, con^nip le? 
peuples de^ trppiq^çij , ggi)^ Çf^ispos ; ils exçejlei^t 
à ipapier )eur^ ^vmfih ®^ montrent 4^ raversipQ pour 

le trayail ; jamais ils ne voulment nous aidqr eu 

f[uelg\^^ ^yxfi^^ QU§ ^^t , tandis q^e Uif babitau^ 
de$ a.utreç îles s'en faisaient ua plajfîr : leur penchant 
pour Fqi^ivetç. se manifeste surto\it p^r u^s^ihr^ 
indigne dont ils traitent les femmes ^ qui pe soi^t^ 
proprement que d^ bêtçs de somme. J'en ai vu 
inarç|i^f unç ayant. u^^ gr^f {^(^u^t et uii enfant suiv 
|e do^ 9 et Vif^ autre paquet sons le bras ^ tandis qu'un ^ ^ 
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main qu'une massue ou une lance. Nous avons fré* 

quemment observé le long de la plage, sous I*escorte 
d'un certain nombre d'hommes armés , de petits 
troupeaux de femmes chargé de finûts et de ra* 
.cines ; mais rien n est plus rare que de rencontrer des 
hommes portant des fardeaux. 

3» Je ne dirai pas que les femmes y sont beOes^ 
mais je pense qu elles sont assez jolies pour les ha- 
liitans , et qu'elles le sont trop pour l'usage qu^ils en 
font; elles ne portent qu'une corde autour desT reins, 
et quelques brins de paille qui y sont attachés de* 
Tant et derrière. Les deux sexes sont d'une couleur 
tres-bronzée , mais non pas noire ; ils n'ont même 
aucun trait des Nègres ; ils paraissent plus bruns 
qu'ils ne le sont naturellement , parce qu'ils se pei* 
gnent le visage avec un fard; ils usent aussi d'uu fard 
rouge, et d'une troisième sorte brunâtre , où d'une 
couleur entre le ronge et le noir. Ils. se mettent de 
larges couches de tous ces &rds, non-seulement sur 
le visage , mais encore sur le cou , ks épaules et la 
poitrine. Pour appliquer ces peintures , ils se ser- 
vent dhuile de coco ; ils se font des barres obUques 
de deux ou trois pouces de large; ils emploient rare* 
ment la couleur bi anche; mais ils couvrent queV 
quefihs une moitié du visage de rouge, et l'autre 
ftoiti^ de noir. 

» Les hommes n'ont d'autre vêtement qu'une cein- 
ture et un pagne , qu'ils placent d'une manière 
aussi indécente que les habitions de Mallicolo. Les 
femmes s'enveloppent aussi d'une pièce d'étoffe qui . 
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les couvre de la ceinture aux genoux, en forme de 
jupe , et cette étx>fife est de fibres de bananiers. Les 
enfans prennent ces feuilles a Vlgc Je six ans. 

3B Une espèce de pierre argileuse , mêlée avec des 
morceaux de craie , forme la plupart des rochers 
que nous examinâmes. Elle est communément d'une 
couleur brune ou jaunâtre, et elle se trouve en 
céuclies presque horîzt>ntale8 d'environ six jpouces 
d'épaisseur. £n plusieurs endroits , nous observâmes 
une pierre noire , tendre , composée > des cendres et 
des schoëris vomis par le Yolcan , melee d'argilL' ou 
d'une sorte de tripoli. Cette substance est placée 
quelquefois en couches alternatives avec la pierre 
noire. .Le même sable volcanique , mêlé au terreau 
végétal , forme le sol le meilleur de Tile y ou , comme 
je Fat déjà dît , tous les végétaux croissent en abon- 
dance. Le volcan qui brûle sur Tile change sans 
doute beaucoup ces pltoductions minérales v ^ Aous 
aurions peut-être fait des observations nouvelles en 
cette partie , si les naturels ne nous avaient pas emn 
péchés constamment de Texaminer. Nous avons 
trouvé le soufre natif dans la terre blanche qui 
couvre les sol&tarres ^d'ou &'4lièvent les vapeurs 
aqueuses : cette terre est très-ahimmeuse , et peut- 
être imprégnée de particules de sel. Nous avons 
atissi remarqué , près de ces endroits, U9 bolu« 
rouge et une pierre blanche séléniteuse dont les 
naturels ornent les cartilages de leurs nagrii^t^- 
Noùs y avons vu des échantillons de grosses laves ; 
mais comme nous u avons jamais approché du yol^ 
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can, Aotfs jieii aVons pas ttouvé en grandé tfiiii» 

» Le ai août au soir, nous fîmes route à Test; et^ 
àpriiA sttoir rècoimu qii^ati-âelk de Ffle d'Ërronair, il 
tiy avait plus de terre , nous retournâmes au sud , et 
noti9 ne vime^ rién non plus dons cette directidn. 
la cAte ifiérîdionale de Twrtim notfs parut trèi^èscaf* 
pée, m^s sansbrisans. Nous lournatnes alors au nord* 
estyetnoutf ^mes les hautes terres dlrromànga, puîtf 
Sandwich , Mallicolo, dont nous aperçûmes ainsi les 
côtes opposées à celle qùé nous avions prolongées 
en aîhnt au sxxâ. 

» Nous passâmes pendant la nuit le détroit de 
* BougainvHIe entre SfalUcofo et h Tierrà det Spiritu 
Sstnto de Quiros , et je 6s récoïknaftre la* 6aîé à' h- 
queile ce grand navigateur a donné le noin de Saint- 
JaeqMies et Saini-Philippe. Nous' àper^ûittétf dan^ 

des pirog"ues les insulaires , qui ressemblaient assez 
à ceux que nous avions vus dans cet archipel. 

» TeHes furent tm dfécoûveitésf dans cè poîiïi du 
globe que nous avons désigné sous le nom de lifou- 
veUes-HéBrides. Ce ^upe dPile^, ^tfé' iidus aVox^ 
examiné rapidément én qusAraftité-six \ci\\H\ siénVble 
mériter lattention des navigateurs à venir, surtout 
de cénx ^*on ènîVêrfa fiii^e des déebàV^rtés datns les' 
différentes parties des sciences : on ne prétend pas 
dirè qu'ifs y trouveront l'argent et les pariés dont 
(^i#oîi ^taît V)lblrgl$ de parler, pouf engager une 
cbUr intéressée et avare à favoriser ses grandes et 
ndbles entreprises. Ces pétits infénsong'és ne iùvx pas* 
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nécessaires, depuis que plusieurs monarques de l'Eu- 
rope ont appris au genre humain qu'ik peuvent or- 
donnér des expéditions uniquement afin de liâter 
les progrès des connaissances humaines. On a re*. 
connu que les sottimes prodigfU^es par leui's <prédé-^ 
cesseurs à de vils courtisans suffisaient pour pro- 
duire une révolution nouvelU et importante dans 
Pétat des sciences , qui, avec peu de dépenses ^ peu- 
vent triompher dès obstacles sans nombre que leur, 
opposent Fignorance, Penvie et & superstition. Les 
productions naturelles des Nouvelles-Hébrides , sans 
parler des ricbes&es artificielles, sont dignes seules 
de Pattention des voyageurs» 

» Au lever du soleil , le i*^*^ septembre 1 774 > après 
avoir couru la nmtau sud-ouest , nous perdîmes toute 
terre de vue. Le vent continuant de régner àwtis Isl 
partie du sud-est, nou^ potu^ui^îmes notre route au. 
sud-ouest. 

» Nous nous préparions , continue Forster, à tra- 
verser la mer du Sud dans sa plus grande largeur^ 
du eoté de Pextrémité de PAmérîque ; et , quoique 
l'usage des viandes salées, par un climat chaud, eût 
fbrt i^fiGiibli l'équipage , le capitaine Ck>ak tie se pro- 
p6sait de toucher li aucun endroit sur sa route. Vété- 
cution de ce projet aurait sans doute été funeste à 
quelques-uns de t;eux à qui leûr mauv^i&é xonstîttr-' 
tion ne permettait pas de supporter une pareille abs- 
tinence. Heuréttsement, après trois jours de navi* 
^gatlon , nous découvttades une grandè térre oît au^un 
navigateur européen n'avait encore abordé ^ ce qui 
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changea en entier le plan fonné pour le reste de 

notre séjour dans les mers du Sud. 

9 On aperçut d'abord, le 4^ une terre que Cook 
nomma le cap Colnetty nom du volontaire qui la 
découvrit le premier. Ensuite on vit plus distincte- 
ment une longue cote et un canal dans lequel on crut 
pouvoir entrer afin d'accoster la terre. Je voulais y 
attérir, dit Cook, non -seulement poiu^ la recon- 
naître, mais plus encore pour avoir occasion d'y ob- 
server une éclipse de soleil qui devait bicnLût ar- 
river. Dans ce dessein, je ù& mettre le vaisseau en 
travers, et je ehargejii deux canpts armés d'aller 
sonder le canal; sur ces entrefaites, dix k douze 
grandes pirogues à la voile n étaient qu'à upe petite 
distance de nous. Toute la matinée, nous les avions' 
vues partir de diUérens endroits du rivage : quel- 
ques-unes s'étaient arrêtées près des réci£s , oû ndus 
supposâmes qu'elles s'occupaient à. lu pêche. Aussitôt 
qu elles lurent rassemblées, elles s'avancèrent toutes 
à la fois sur le vaisseau, et elles en étaient assez 
près quand nous mîmes dehors nos canots , qui pro- 
bablement les alarmèrent; car, sans s'arrêter, elles 
allèrent vers le récif, et nos bateaux les^ suivirent. 
Nous reconnûmes alors que ce que nous avions pris 
pour des ouvertures dans la côte n'était qu'une terre 
basse sans interruption. Ou peut en excepter l'ex- 
trémité occidentale, qui. formait une île connue sous 
le nom AeBalabéa, ainsi que noua l'apprîmes ensuite. 

» Les canots nous ayant fait le signal pour le pas-^ 
sage , et l'un d'eux s étant placé près de la pointe et 
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au veut du récif, nous entraînes dans le canal; bur 
naïve route , nous prio^es à bovi 1 autt« canot. L'of^ 
ficier qui le commandait m^infornia que la mer où ' 
nous devions passer avait seize et quatorze I)rass€S' • 
d*eaii , fond de .sable fin j et qu'il avait abordé deux 
pii og^ues , dont \e$ Indiens s'étaient montrés obli* 
geans et clviIs; ils lui offrirent quelques poissons, 
/ ..et en échange il leur présenta des médailles, etc.. 
Dans une des pirogues cLait un jeune homme fort çt 
robuste , que nous primes p^ur ua chef; ses cama- 
rades lui donnaient tout ce qu'ils recevaient. 

» A peine eut-on mouille l'ancre , que nous fûmes 
environnés d'une foute d'indiens , qui nous avaient 

.. suivis dans seize ou dix-huit pirogues , et dont la 
plupart étaient sans armes. Ils n'osèrent pas d'abord 
accoster le vaisseau;. mais bientôt nous leur inspi-, 
rames la confiance de s approcher assez pour rece- 
voir des présens. Nous les leur descendions au bout 
d'une' corde , à laquelle ils attachaient en échange 

. des poissons tellement gâtes , que l'odeur en était 
insupportable.; ce qui était déjà arrivé dans la 19a- 

' tinée. Ces échanges formant entre nous une sorte de 
liaison , deux Indi/sns hasardèrent de monter à tord ^ 
et biientot'les autres remplirent. le vaisseau. QiieU 

. ques-uns s'assirent à table avec nous. La soupe au>L 
pois, .le .bœuf «et porc salés étaient des mets qu'ils 
h*eiirent pas la curiosité de goûter; mais ik n^an-» 
gèrent des ignames que nous avions encore , et qu'ils, 
nommèrent ooifée* C&nom diflèce peu d'ooféei, ^tm- 
qu'on les appelle dans la plupart des îljes^ k,|'ei^p- 
XXI. . • 8 

\ 

Digitized by Google 



Il4 HISTOIRE o£n£rALS 

tion de Mallicolo : comme toutes les nations que 
nous avions récemment visitées, ces Indiens sont 
{presque nus ; à peine se eouvrent-tls les parties na- 
turelles d'une espèce de pagne, telle qu'on en porte 
à Mallicolo. Ils furent , curieux d'examiner tous les 
coins du vaisseau , qui leur causait une extrême sur- 
prise. Les chèvres , les cochons , les chiens et les 
chats leur étaient si inconnus , qu'ik n'avaient pas 
même de terme pour les nommer. Ils paraissaient 
fiûre un grand cas des clous et des pièces d'étoffe f 
parmi lesquelles les rouges étaient les plus estinïées. 

» Après le dîner, nous allâmes à terre avec deux 
canots armés. Un de ces insulanres , qui s'était attaché 
a moi de son propre mouvement, nous accorapa- 
gnait.^ Noua débarquâmes sur une plage sablonneuse , 
en présence d'un grand nombre d'habitans qui 
s'étaient rassemblés pour nous voir; aussi nous re- 
çurent-ils avec des démonstrations de joie, et cette 
eurprise naturelle à un peuple qui Toit des hommes 
et des. objets dont il n'a pas encore d'idée. Je fis des 
doçs aux insalaires que mé piiésenta mon noutel 
ami , et qui étaient ou des vieillards , ou des gens de 
considération; mais il ne marqua aucun égard pour 
quelcpies femmes placées derrière la foule, et il me 
retint la main lorsque je voulus leur donner des 
grains de rassade et des médailles. Nous retrouvâmes 
ici le^mé chef qu'on avait vu k matin dans me des 
pirogues. Il se nommait Têobooma^ comme nous. 
KapfMtsies alors; nous ne fihnes* pas » terre dix 
nules , qu'il fitfiiiré silence, Tout le peuple lui ayant 

* 

t 

I 
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donne cette marque d'obéissance, il prononça ua ^ 
'pfiùt diacours. A peine eut*il fini , qu'un autre chef 
imposa silence à son tour , et parla une seconde fois^ 
Ces harangues étaient, composées de phrases courtes , 
à chaiïune desquelles deux ou trois vieillards répon- 
daient par des branlemens de téle , et une espèce 
de murmure, sans doute en signe d'appiaudine- 
ment; peut-être aussi qu'il proposait des questions 
auxquelles on lui répondait, il nous était ^impossible 
de deviner le sens de ces harangues , qui , nous étant ^ 
adressées , ne contenaient vraisemblablement rien 
que de favorable pour nous. Tout ie temps que ces 
che6 parlèirent , j'observai le peuple, et je ne -ris 
rien qui dût nous inspirer de. la défiance. 

» Nous nous mêlâmes ensoite dans la foule poàr 
les mieux examiner; plusieurs qui paraissaient affec- 
tés d'une espèce de lèpFe-^av«ient les jambes et les 
4» bras i^rddigieilsemeiit gros : ils étaient xifsolumeiit 
" nus , si on en excepte un cordon qu'ils portaient au- 
.tour de leur ceinture et un second autour de leur 
^- OMi. Le petit tisorceau d*ëtolfe d^écorce de figuier 
qu'ils replient quelquefois autour de la ceinture, ou 
qu'ils laissant fiottor^ mérite k peine' le nom d'uoe 
couverture ; il nie sert pas pltis de voile que celtfi des 
Mallicolais ; et aux yeux des Européens il était plu* 
tAt malhonnête que décent. Chaque habitant de cette 
île , ainsi que les naturels de Tanna et de Mallicolo , 
était une figîire ambulante du dieu Priape. Les idéés 
de modestie' «sont diffiSrentes dans chaque pays et 
changent aux différentes époques de la civilisation. 
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Lorsque tous les hommes vont nus comme à U liou- 
velle-UoUatide , où par pudeur on ne porte pas îe 
moindre vêtement , on se regarde avec autant de 
simplicité que si on était vêtu. Les habits à la mode , 
et les armures des quinzième et seizième siècles ^ 
dans toutes les cours d'Europe , passeraient à présent 
pour fort indécens. Qui osera dire qu'il y avait alors 
moins de modestie qu'aujourd'hui ? 

2> Cette même pièce d'étofïe que les habitans de 
la NouveUe«Galédonie contournent d'une manière 
aiiod^ntevest souvent d'une telle longueur, qu ils 
en attachent l'extrémité à la corde qui est autour de 
leur eou : plusteurs* portaient k cette cord^de petite 
grains d'une pierre néphrétique d'un vert-pâle , qui 
est de la même espèce que celle de Tanna » et pi?esque 
semblable à celle de la Nouvelle-Zélande ; quelques» 
uns avaient sur leur tetr des bonnets cylindriques 
noirs ^ d'une natte très-grossière , entièrement ou* ; 
verts aux deux extrémité , et de la forme d^un bon- 
net de hussard : ceux des chefs étaient ornés de pe- 
tites plumes rouges ; de longues plumes noires de 
coq en décoraient la pointe. A leurs oreilles , dont 
Textiémité est étendue jusqu'à une longueur prodi- . 
gieuse , et dont tout le cartilage est fendu oomme' ' 
à l'île de Pâques , ils suspendent une grande quantité 
d'anueaux d'écaillé de tortue , ainsi que les insulaires 
de Tanna, et- ils mettent dans le trou un roule^ de 
feuilles de cannes à sucre* Ils sont d u^ie grande 
stature et bien proprotionnés , d'une figure iatàres- 
santé , et d'un châtain foncé ; ik ont la barbe et les 
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clievetuc noirs , et si frisés , que plusieurs individus 
partissent laineux* 

» Dès que je leur eus fait entendre que nous avionç 
bjSsoÎB J'eau , ies uns nous inontràrent l'est , et d'au- 
tres Touest. Mon* ami se chargea de nous conduire , 
et s'embarqua avec nous. Nous rangeâmes la côte 
Tert l'est Fespac^ d'environ deux mille», etnourla 
vîmes presque partout couverte de niangliers. Nous 
entrâmes à travers ces arbres dans une crique ^tpoité^ 
ou rivière , qui noos porta an pied d'un petit^viHage, 
au-dessus des mangliers ; là nous débarquâmes , et 
Toa nous montra mie source d?eau dctnGC^.'Le sol 
des environs était en très-bon état de culture , planté 

- de cannes à sucre , de bananiers , d'ignames et d*âu- 
tres racines , et arrosé par de petits canâtix bondtiits 
avec art depuis le principal ruisseau qui avait sa 
source dans la montagQ««--^jmilieu de ces belles 
plaatationss'ëlevaientde8.cocotiers dontles 
épais ne paraissaient pas fort chargés de fruits* Nous 

* entendîmes le chant des coqs ; mats nousn'emvioMB 
fineun. Les habitans cuisaient» alors <de9 tâièi^s dafis 
Hne jarre de six ou huit gallons ; nous iie doutâmes 
point que cè vasetde terre ne fut de leur pro^relft- 
brique. Comme nous remontions la crique, M. Forster 
tira un csuiard qui. volait au*dessus de nous ; ce^fut 
le premieriisage que ce peuple nous vit hire de nos 
armesw Mon ami le demanda; et quand nous mîmes a 
terre , il raconta à ses compatriotes de qaeUe iImi- 
nière cet oiseau avait iti tni, ^ 

D M. l:''orster répéta la même expérience, aûn deleur 
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donner, pai: ces innocens moyens , une idée de nollre 
puissance. La rivière n'ayant pas plus de quaiante 
pieds de large , nous débarquâmes sur ses bords , 
^evés d'environ deux pieds au-dessus de Teau. Il y 
levait quelques pelîles fiuniUes : les femmes ei leâ 
enfaos vinrent familièrement autour de nous , sans 
loontrer la moindre marque de défiance ou de mau^ 
vmsë volonté. Le teint des fammee était en général 
de la même qouleur que celui des hommes , et leur 
etaturemoyenne;^elques-unesétaientgranikS|kuis 
formes un peu grossières et robustes. A voir leur 
^éteineiàt qui les déligurait beaucoup, ou les croyait 
accroupies; o*était un juploo court , composé de fità^ 
mens ou de cordelettes d'environ huit pouces de * 
Ipng) repliées plùsieurâ bis autour de la ceintuve : 
les xonddbttee étaient placées les unes au-dessus des 
«lUtij^iSs^ en di£(éi entes rangées qui formaient autour 
4«l.<)i9fps une- espèce de couverture de duuime qui 
ne cachait pas plus d'un tiers de la cuisse : elles 
^étaienl; quelquefois teintes en noir ; mais commu- 
tfémenl les aittérieùres étaient âeules de cette cbu- 
leur , tandis que les autres étaient couleur de paille 
aale. Gea iemraés portaieat , comme les hommes , 
4es coquillages , des pendans d'oretli» et des mor- 
ceaux de pierre néphrétique ; d'autres avaient trois 
lignes noires qui se prolongeaient longitudinaleBieiit 
de la lèvre inférieure jusqu au bas du menton. 'Ce ' 
tatouage avait été ùât de la même manière qu'aux 
lies des Amis et de là Société. : ' 

» Le 6 , nous eûmes la visite de quelques cen- 
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taines d'Indiens; les uns arrivaienl dans des pirogues, 
et le^ autres à la naige ; ils avaient dans chacune de^ 
Aux qui brûlaient sur des pierres. Bientôt les ponts 
et toutes les parties du vai$s^i|« en furenlr pleii;i^ 
Mon ami , qui était du nombre , m'fj^orta def^.ra.- 
ciiies ; mais tous lea autres n*avaient a^ec eux aucune 
sorte de provisions. Des femmes acçoropagnaient le^ 
boimiéfr ; mais elles ne vinrent point à bord* .Quet 

ques-uns , qui étaient armés de massues et de dards , 
échangèrent ces armes pipur de$ clous , des^pièpe^ 
d'étoffis; etc. Après le déjeuner, j'envoyai deux canots 
armes aux ordres du lieutenant Piçkersgili, pour dé- 
couvrir une source d'eau douce ; car celle quft xifijai 
«vions trouvée le jour précédent ne pouvait nous 
convenir en aucune manière. Dans le J3^^m^ tfùnps^ 
M. Wales ét le liauleiiant Cterloe allèrent siir h petite 

île faire les préparatif»» nécessaires pour observer 
réclipse de soled qui devait arriver .l'aprèsr midi. 
X» PickersgiU revint bientôt à bord pour n'informer 
qu'il y avait sur la petite Ue i^n ruisseau d'es^u douce ^ 
ou les canots arriveraient trèa^commodément :.au8iîr 
tôt on mit la chaloupe en mer pour rem{dir lea fti- 
taUleiî, et je me rendis ensttU« sur lîle> afiu d'étcftMa 
des obicrvaleurs, • >, ' 

» L'éclipsé commença vers une heure apiis midi; 
des nua^ ne nous permirent point d'en ohsu ver 
k cQ^meoement 9 el nous perdtqies Je premier 
cpntact : nous fûmes plus heureux pouc la fiii. 

» la latitude ' de ril« y ou du lieu de l'oliservar 
tion^ fut de &o degrés 1 7 minutes 39 s^coiid^ sud : 
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la longitude par la distance de la lune et du soieif , 
et de la lune et des étoiles , résultat mojen de 4S 
suites d'observations, Ait de iS^ iegrén minutes 
â I secondes à l'est , et d'après la montre , de 1 66 de- 
grés 58 minutes. 

)) M. Wales mesura la quantité de Féclipse avec 
Wâ qUartvde' cercle de liadley , méthode qui n avait 
jamais été pratiquée : il- 'me semble qu'il* répMd& 
lobjet du micromètre avec un grand degré de. cer- 
titude., ce* qui donne beaucoup jdos détendue k 
l%uag^dt^ Cet instrument précieux. Nos observations 
finies ,, nous retournâtiies a bord où était le chef 
TéaboosDà , qui bientôt après quitta le<vaisseiia -sans 
que je m'en aperçusse, et par-là perdit le présent 
que je voulais lui faire/ : . . i / 

9 Â^ant le 6 mis à teirre k l-endroit*cit nous dé* 
barquâmes la veille, tkius longeâmes la grève, qui' 
-était sablonneuse et bornée par un fourré d'aiiMris* 
'^uir; lions atteignrniea«biaiitâr une eabàne v d'bù 
des plantations se prolongeaient derrière la grève 
et le bois : nous parcourûmes ensuite un -canal qui 
arrosîiit Içs plantations , mais dont Teau était très- 
saumâtre. De la nous gravîmes une colline qui était 
près de nous , et où le pays paraissait changé ; Ja 
plaine était revêtue d'une couche légère de sol vé- 
gétal , sur lequel on avait répandu des coquiUes et 
-ée» coraux brisés pour le marner, parce qu^il était 
très-sec. Leminence au cont^raire était ,un rocher 
composé de gros morceaux de quartz et de mîca ; il 
y croissait des herbes sèches d'environ deux ou trois 
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pieds de haut: mais elles étaient fréquemment très- 
clàir-seni^s ; etii quarante-cinq ou soiaumte pieds lat 
uns des autres, nous vîmes de grands arbres noirs à la- 
Racine , qui avaient une écorce parÊutement blanche. , 
et des 'feuilles longues et^étroites lUnnme-nos saules* 
Ils étaient de l'espèce que Linné appelle melaleuca 
kucadendra^ et Eumphius; artof^alpa:c& dirnier . 
Asrîittîn idit que les habîtans des Moluques tirent; 
Thuile de cayputi , des feuilles qui sont extrêmement 
odorantes ; il n^ avait pasle^moiiidre arbrisseau mx 
cette colline , et la vue se portait fort loin , sans 
être interceptée par les bois» Kous distinguâmcti(i 
de-là une ligne d'aibres et d'arbustes touffus qui se 
prolongeaient du bord de la mer vers les montagnes. . 
' h lious gagnâmes bientôt le ruisseau ou Ion 
rempIîssaît Ros iutaillés. Les bords- étaient garnis de 
mangliers, au-delà desqu^k^ua-i^it nombre d autres 
jrfaàtee et:aTbres occupaient m espao^-de quinae - 
ou vingt pieds , où une couche de terreau végétal 
bien humide produisait un gazon de la plus beUe 
tmdotv eurilaqudHe i^œil; aimait à se reposer apris > 
avoir contemplé un canton brûlé et stérile. Les 
arbrassauret lea avbre^ qui bordaient la cote, nous 
oflfrirent des richesses en histoire naturelk. Nous 
trouvâmes des plantes inconnues., et nous y vîmes 
utté graitde vanété* d'oiseaux de. différentes classes 
qui , pour la plupart, étaient entièrement nouveaux ; 
mais le caractère des naturels, etlewr conduite ami* 
oale k iioilfe égard , nous t^usèrent plus de plaisir 
que tout le reste : le nombre de ceux que nous aper- 
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çûmes était peu considérable , et leurs babhatioA^ 
tfis-éparses; nous renconiriona coniaïuiuifnent deun 
ou trois maisons situées près les unes des autres 
sous un groupe de figuiers élevés, dont les branches 
étaient si bim entrelacées , que k ciel se montrait à 
peine à travers le feuillage : une fraîcheur agréable 
. entourait toujours les cabanes. Cette channanle po- 
êitîon lenr procurait un antre avantage ; car des 
milliers d'oiseaux voltigeaient continuellement au 
senmiet des arihres, où iU se mettaient à Tabri des 
rayons brûlans du soleil. Le ramage de quelques 
grimpereaux produisait un concert c)iaruiant , et 
causait un vif pkisir a tous ceux qui aiment ceU» 
musique simple. Les habitans eux-mêmes s'asseyaient 
ccMnmunément au pied de ces aribres, qui ont une 
qualité remarquable : de la partie supérieure de la 
tige , ils poussent do^larges racines aussi rondes que 
et elles étaient &ites au tour : elle s'en£Mioent en 
terre à dix , quinee et vingt pieds de l'arbre , après 
aVoir fori^é une ligne droite , très-exacte , extré- 
ment ékstiqne, et aussi tradue que h >oordat d-uii 

arc au moment que le trait va partir. Il paraît que 
c'est de Técorce de ces arbres ^'ils fiml les petits 
morceaux d'étoffe qui kur servent de pagliea« 

» Us nous apprirent quelques mots de leur langue, 
^i n'avait aucun rapport avee celle des auttet ileek 
Leur caractère était doux et pacifique , mais très«- 
indolent : ils nous accompagnaient rai^euient dans 
nos courses. Si nous passicms près de leurs huttes» 
et si nous leur parlions, ils nous répondaient^ mais 
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si nous poursuivions notre route sans leur adresser 
la parole , ils ne faisaient pas attention k nous. Les 
femmes étaient cependant un peu plus curieuses ; 
elles se cachaient dans des buissons écartés pour 
nous obscrircr; mais elles ne consentaient a venir 
près de nous qu'en présence des hommes. 

)» Ué ne parurent ni fichés ni effrayés de nous 
voir tuer des oiseaux à coups de fusil ; au contraire , 
quand nous approchions de leurs maisons, les jeunes 
• gens né manquaient pas de^nons en montrèr , pour 
avoir le plaisir de les voir tirer ; il semble qu'ils 
étaient peu occùpà à> cette saison de Tannée : ils 
ayaiéiit préparé la terre et planté des racines et des 
bananes dont ils attendaient la récolte Tété suivant : 
c'est péut-étre pour cela qu'ils étaient moins en état, 
que dans un autre temps , de vendre leurs provi- 
sions ; car d'ailleurs nous tnrtMS^ieu de croire qu'ils 
connaissent ces {principes d'hospitalité qîii rendent . 
les insulaires de la mer du Sud si intéressans pour 
lesnavtgatéiirs. 

Ce même soir, vers les sept heures, mourut 
notre boucher, homme estimé dans le vaisseau; en 
tombant, le jour précédent , du haut de Técoutilie, 
il s'était blessé mortellement. 

» Le 7, de très-bonne heure, le piquet de laiguade 
et' un détachemerit de soldats de marine aux ordres 
d'un officier furent envoyés à terre. Bientôt après ' 
je m*embarquai' avec plusieurs «litres personnes 
pour prendre^ une vue générale dû pays. Dès que 
nous fûmes à terre , nous fîmes comprendre notre 
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dessein aux insulaires , et deux d'eati^e eux s'oifrirenl 
pour nous servir de guides ; ils nous eonduisireiit 
sur les montagnes par des chemins assez praticables. 
Dans la routq,lipus rencontrâmes des {ndiens qui 
pour la plupart vinrent avec nous ; de sorte que 
notre cortège se trouva enfin ti t s-nombreux. Quel- 
ques-uns parurent dé&irer que nous retournassions ' 
sur nos pas ; mais nous n'eûmes aucun égard à leurs 
signes, et nous ne remarquâmes point qu ils fussent 
. mécontens de nous voir poursuivre notre route. 
Après avoir «tleint le sommet d'une des montagnes, 
nous aperçûmes, en deux endroits, entre quelques ^ 
montagnes avancées , la mer à un coté oppoB4 k 
celui ou nous avions mouille , c'est-à-dire au sudr 
ouest de la terre. Cette découverte nous était d'aa;- 
tant plus utile, quelle nous âisait juger de k lar- 
geur do rîle , qui , danj; celte partie , n excédait pas 
dix lieues. 

» Parmi ces montagnes avancées , et la chaîne sur 

laquelle nous étions, est une grande yallée dans 
laquelle serpente une riviài^. Ses bords, sont' ornés 
de diverses plantations , et de quelques villages , 
dont nous avions rencontré les babitans sur notre 
route , et que nous trouvâmes en phts.gnmdrnombre 
au sommet de la chaîne , d'où vraisemblablement ils 
observaient le vaiseau. La plaine ou le ^terrain uni 
qui s'étend le long de la rive de notre mouillage 
se présentait , à cette hauteur, sous Taspect le plus 
avantageux : les sinuosités des eaux qui l'arrosent , 
des plantations , de petits villages , la variété des 

» 

; 
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groupes dans les bois, et les ecueils au pied de la 
cote , diversifiaient téliement la sc^ne , qu il n'est 
pas posiiUe â*imagfinerun ensemble plus pittoresque. 
Sans le sol fertile des plaines et des côtés des col- 
' lines , la contrée entière n'offrirait qu'un point de 
vue triste et stérile. Les montagnes et d'autres en- 
droits élevés ne sont pour la plupart susceptibles ' 
d'aucune culture. Ce ne sont proprement que des 
masses de rochers , dont plusieurs renferuient des 
ininérauiL. Le peu de terre qui les-couvre est dessé- 
ché , ou brâlé par les rayons du soleil ; cependant 
il y croît une herbe grossière , et d'autres plantçs , 
efc^' et là s'élèvent des arbres et des arbustes. Le 
pays en général ressemble l^Lciucoup à quelques 
cantons de la Nouvelle-Hollande situés sous le même 
parallèle : plusieurs des productions naturelles pa* 

' raisserit y être les mêmes , et les forêts y manquent ► 
encore de buissons ^mme dans cette île. Les récifa 
sur la rive , et d'autres objets de ressemblance frap* 
p^nt tous ceux qui avaient vu les deux pays. Nous 
observâmes que toute la côte nord-est était remplie 
decueils et debrisans, qui s'étendent au-delà de l'île 
de Balabéa k perte de vue. Après a^ir fait toutes ces 
remarques, nos guides ne se souciant pas d'aller plus 
loin, nous descendîmes les montagnes par un chemin 
différent de celui que nous avions suivi pour y mon* 
ter. Ce dernier nous conduisit dans la plaine , a travers 
des plantations dont la distribution très -judicieuse 
«monçait beaucoup de soin et de travail. On voyait 

* des champs en jachère, quelques-uns récemment . 
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défriches , et d*autres t{ui depuM long - temps étaient 
en état de culture , et, qu'on ret^ommençait a fouiller. 
J'ai observé que la première chose qu'ils font pour 
défricher un terrain , c est de mettre le feu aux 
herbes qui en couvrent la surface. Ils ne connais-, 
sent d^autres moyens , pour rendre au sol épuisé sa 
première fertilité , que de le laisser quelques années 
en jachère : cet usage est général chez iom les 
peuples de cette mer« Ik n^ont aucune idée des en* 
grais ; du moins je n'eu ai jamais vu d'employés. 

9 Le rocher , partout de la même nature, était 
un mélange d'une espèce de mica el de quartz, dont 
la. teinte rougeâtre plus ou moins foncée prove- 
nait de particules ferrugineuses. A mesure que 
nous avancions vers le haut des montagnes, la gros- 
seur et la hauteur des arbres diminuaient , excepté 
en quelques vallées profondes, du il y a^ait de petits 
ruisseaux qui fertilisaient tellement le terrain , que. 
les plantes y croissaient avec vigueur. Près du som* 
met d'une colline , nous nous arrêtâmes pour exa- 
miner des pieux fichés ^ et la en terre : des bran* 
chages et des arbres secs traversaient ces pieux. 
Les naturels nous firent qu'ils enterraient les morts 
sur cette colline , et que les pieux indiquaient les 
endroits oh ils avaient déposé les corps. Les in- 
sulaires, nous voyant d'ailleurs £itigués de la chaleur 
excessive, et altérés, nous apportèrent des calmes, 
à sucre ; mais je ne puis pas concevoir comment 
ik purent les trouver sitôt , car nous n'en aperçûmes 
point, et rien ne nous donna lieu de penser qu'il en . • 



Digitized by Google 



DES VOYAOES. 127 

crpissait dans le vouinage. Les sommets des collines, 

presque entièrement stériles , offraient toujours la 
même espèce de pierre ; ce qui semble^ indiquer que 
k Nouvelle'^Galédonie contient des minéraux pré- 
cieux : leur hauteur ne parait pas fort considérable ; 
elle doit être inférîeurè à celle de la montagne de 
la Table , au cap de Bonne-Espei ance , qui , suivant 
l'abbé de La Caille , est de trois mille trois cents 
cinquante pieds du Rhin. 

» A midi , nous étions de retour de cette excur- 
sion : l'im de nos guides nous avait quittés , mais nous 
retînmes les autres à bord pour dîner, et nous ré^ 
compensâmes leur fidélité ù peu de frais. Nous trou- 
vâmes ùn grand nombre de naturels qui exami- 
naient chaque partie du vaisseau , et qui vendiient 
leurs massues , leurs piques et leurs ornemens. Vua 
d^eux était prodigienameiitj^iid; itparaissait avoir 
au moins six pieds cinq pouces : le bonnet noir 
cylindrique qu'il portait lexhaussait encore de huit 
pouces. 

» Ils commençaient à i:ecevoir dans le commerce 
nos grands dous ; mais voyant les taquets et les an- 
neaux de fei auxquels les cordages étaient attachés , 
ils montrèrent un grand désir d'en avoir. Ils n'es* 
sayèrent jamais de nous voler la moindre bagatelle ^ 
et ils se comportèrent avec beaucoup d'honnêteté. 
Plusieurs vinrent a la nage , de la cotf , éloignée de 
plus d*un mille : ib tenaient d'une main leur mor- 
ceau d étoffe brune hors de Feau , et de Tautre ils 
fendatent-ks. flots , eii âevant une pi^ue ou massue , 
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qui nV'tait pourtant pas de casutirina , parce que 
xette espèce est txop pesante pour être portée de 
cette manière. 

» L'après - midi , Forster continua ses courses: 
nous trouvâmes, dit-il, sur la grève une grande 
masse irrégulière de rochers de dix pieds cubes, 
d'une pierre de corne d'un grain ferme, étincelant 
partout de grenats un peu plus gros que de» têtes 
d*épingles ; cette découverte nous persuada davan- 
tage qu'il y a des minéraux précieux dans cette île, 
qui, dans la partie que nous avions déjà reccninue, 
différait de toutes celles que nous avions examinées, 
en ce qu'elle n'avait point de productions volcani- 
ques. Après nous être enfoncés dans les bois très* 
épaif qui bordent la côte de toutes parts , nous y 
rencontrâmes de jeunes arbres à pain qui n'étaient 
.pas encore assez gros pour porter du firuit ; mais ils 
semblaient être venus sans culture; et ce sont peu).- 
être les arbres indigènes dans cette île. J y recueillis 
aussi une espèce de fleur de la passion : on croyait 
que cette fleur ne se trouvait qu'en Amérique. Je 
me séparai de mes compagnons : je parvins à un 
chemin creux et sablonneux , rempli des deux cotes 
de liserons et d'arbrisseaux odorans , et qui parais- 
saient avoir été le lit d'un torrent ou d*un. ruisseau : 
•me conduisit k un groupe de deux ou trois huttes, 
environnées de cocotiers. A Tentrée de Tune d'elles, 
j-'observai un homme asms, tenant sur son sein- une 
petite fdle de huit ou dix ans, dont il examinait la 
tête ; il fut d'abord surpris de me voir ; mais repre- 
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nanit bientôt sa tranquillité, il continua son opéra* 
tion il avait à la main un morceau de quartz trans- 
parent , et comme Ftin des bords de ce quartz était 
tranchant, il s'en servait, au lieu de ciseaux , pour 
couper les cheveux de la petite Me. Je leur donnai 
à tous les deux des grains de -Tèrire Éotc^ dont ils 
semblèrent fort contenu. Je me rendis alora aux au- 
tres cabanes, et j'en trouvai deux placées si près 
l'une de Taul^ , qu'elles enfermaient un espace d'en^ / 
viron dix, pieds carrés , e^|jU>urés en pariie de haies. 
Trois femmes y l'one d'un moyen âge^ la seconde et 
la troisième un -peu pk» jeunes , allumaient du feu 
sous un grand pot de terre : dès qu'elles m'aperr 
çurent; elles me firent signe de m'éloigner ; mais 
voulant connaître leur méthode d apprêter les alî- 
mens , je m approchai. Le pot était rempli d'herbes 
sèches et de feuilles Vertes, dans- lesquelles elles 
avaient enveloppé de petits ignames : ces racines 
sont donc çutus dans ce pot à peu près de la même 
manière qu'à Taiti, dans uii trou rempli de terre et 
de pierres chaudes. Ce fut avec peine qu'elles me 
pemirent d'examiner leur pot; elles m^avertirent 
de nouveau par signes de m'en aller; et montrant 
les cabanes , elles .remuèrent leurs doigts à diffé- 
rentes reprise» sousleùr gosier : je jugeai que, si 
on les surprenait ainsi seules dans la compagnie d'un 
étranger, on les étranglerait ou on les tuerait. Je 
les quittai donc , et je jetaâiift coup d'œil fïirtif dans 
les cabanes, qui étaient entièrement vides. Ën regm^ 
gnant le bois, je reneontnû le docteur Spamnaa; 
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nous retournâmes vers les^ Sévîmes ^ a&o de les revpif 
et de me convaincre si j'avais bien interprété «l^rf 
figqes. Elles étaient toujours au {ii^uïe endroit; nous 
léyjt offrîjpdes. tout dfi suite £njaàs de rassade , 
qu elles acceptèrent avep de grands témoignages de 
joie; 9iais,,qlies réitérèrent cepen>laiit les sjgncs 
qu'elles fkvai^nt faits- quastd j étais seul : ftUps.^t^ 
bit rent nieme y joindre la piière et les supplica» 
tious; «^fin de les cçute^ter, opus iious <élplguâipe^ 
à l'instant. Quelque texnpjS après, no9S rejoigninte^ 
1^ reste de nps compagnons; et qpmnie nous avions 
soîF^je demandai ^eflj^au^^J'ili'aipmerqiûiQçup^t l^s 
cheveux de Ja petite fille ; il. me mmtva un «M^e 
auç^uel jpeudaieijU u^ 49Uit^itt^ tOfique^i 4e coco^ 
remplies .d'ieau dc^u^<|,||i|ijAous f^ut uip peu rare 
dans ce pays : nous retournâmes à laiguade par terre 
et eu pUaloupe. Chemin iMiiS|k^l9j.e tu^ai |ilu|i^i4r;s4^ 
oiseaux curieux d^nt rjiefist4ri9nif)iie, Mti^re au? 
très une e^ççe de corneille pac^niune en Europe. 
ll,y ^y^Q^r^^jm^^m^ consijdércihle de .uar 
turels^: qudques-.uns, ppuriun-yetit9Q^e^4'jii{tp(Si 
de Taîti ^^j}piis portèrent , en sortant de Ja ch^iW^p/Q 
ou ei^y entrant, l'^^B^^ de cefit vii^t pi^d#» inm 
que l'eau é^ait trop basse pour que les çanptis vins» 
sent jyi^^qije .sur le rivage : not^ y ^p^rj^^Qi^s (ie« 
femmjes qui,^scr^iiu)rçile^.l|eifff^ A»i»etjtaienl 
au milieu de la foule , et s'amusaient à rcpoudi e aux 
caressfas^auf.. avances .d^s matejk>ts. Ëlle^ ^s iuvir 
taieçit c(rauniuiH^me|it d^ière des buissons; mais dès 
que les amajQi» les suijifaieçty cjle^ enfuyaient avec 
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lant d agilile, qu'on ne pouvait les attraper. Eiiejs 
prenaieitt 9imi .plaisir .à décanceoter leu»* adorflh 
leurs , *eft «lies riaient «le boo cuettir toutes les &m 
quelles jouaient pe rôle. • : 

» Les lravailleiirsietla{[aideir0k>urn«B»t a.terre 
coifame à l'ordinaire. L'après-midi , Tofticlei' de garde ' 
informa le capitaine que le chef Théabooma ^tait 
yem aVee un pn^aeiit ffigmmesûVàe cannes-à aucre. 
Il lui envoya en retour deux jeunes chiens, un mâle 
et jme iemèUe, qiii Paient paaeaqoe dans: tx^uîe denr 
crabsanee. Le ehîen eaC bbmc ^ tadfetft^cte fem:;(xt ia 
chienne a le poil entièrement rour, ou 4ie la^cou- 
leurtffitn cenand.id'iiDgleterae** On rappoclè œtté 
particularité, paiice 'que ees èeVLx ichiens pourrout 
très*-biea pnofiâ^r leur espèoe dspa cettie toiitréei 
Ge' chef ne poùtait dabbrd ^se persuader icpa'M* loi 
doQsiit les deux chieiis; dès qu'il en fut codivaincu^ 
il panit transporté de joie, et à l'iastant njêrae jliei 
eoBduûsit à sbn'teMaftîon. 

» Le 10 , deux cauots se rendirent à l'île de iBa? 
hhéa; le chef^ appelé TÀiafy^ «et les habifcaps.fpii 
s'étaient assemblés sur leirivage, afin -deveirtesSoffo^ 
peens, leur firent laccueil le plus ebli^eant. Néan- 
moins , pour n!6tfie point trop preasàt.par la fimle ^ 
les oIÏr iers tirèrent -une ligne , et avertireiat les insu* 
kices^e ne point passer outr^. Ils se confoimèdoent 
à cette défense, et bientôt après l'uii Xeùx. sut la 
tourner à son avantage : il avait quelques cocos qu'un 
des nôtres voulut lui acbefter» et qu'il ne jugeait par 
à propos de vendre. S^itsot retiré , et se voyant aiûvt 
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|>ar Tacheteur, il sassit sur le sable , traça autour de 
lui un oerde, comme ii l'aipait vu faire aux gens de 
l'équipage , et signifia à celui qui l'importunait de 
ne point dépasser sa ligne de démarcation : on sous^ 
crivit à ses intenlioiis. Gomme ce fait a été bien 
attesté ^ je ne l'ai pas cru indigne de trouver place 
jdans ce journal. 

. » L*aspect de ôtoe tie vers l'extr^it^ nord-ouesT, 

est asses; semblable a la partie qui faisait face à notre 
mouilkge ; mais elle est plus fertile ^ plus cultivëe^ 
et couverte d^une plus grande quanlité de cocotiers; 

» L'un des naturels qui accompagnait les canots 
à Balabéa az^felM^Baobik : il ^tait très-frcàieux ^ 
et à cet égard fort différent de la plupart de' ses 
CQm|Nitriolies a il parla d'abord beaucoup à nos gens; 
mais ensuite les vagues s*âêvant et inondant le bft* 
teauy il devint silencieux, et se glissa dans la cou- 
verture de: la chaloupe, pour se mettre à Tabn des 
vagues et dissiper le froid qiiftJe-Vcnrprockïisail sur 
son corps nu. Comme il n avait point pris de provi- 
sions, là Gûm lé pressa tout a coup, et il reçut avec 
reconnaissance ce qu'on lui donna. 
- » LeS' naturels de cette ile sont exactement de h 
mémé lace* que ceux de la Nouveile-CSalédonie ; lettr 
caractère est aussi bon, et ils vendirent volontiers 
leurs 'annes pour de petits ouvrages de fer on des 
étoffes de Taiti. ' • 

9 Le détachement se retira le soir sous des buis- 
sons^ et après avoir grillé le poisson qu'il avait 
acheté , il soupa. Quelques naturels restèrent avec 
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]ML Pîckersgill , et parlèrent d-une g^rande-terre-qn^ils * 
difiaient être au nord, et qu'ils appelaient Mingha^ dont 
les habitans étaient leuis eénemis , et^ fori adonnés » 
la guerre. Ils indiquèrent aussi ihî tertre , ou iumulus 
sépulcral , où était enterré un d& leurs chefs tué par. 
un naturel de Mîngha» Gomme quelques r uns dès- 
matelots rongeaient., un os de bcâ^f sur la fin du 
soiqier, Ie« Indiens se mirent à caui^r entve eux. 
4'un Ion fort, haut et avec agitation; ils regiràiient 
i\ûs.gens d'un air surpris et dégoûté^ enfin ils. s'en 
allèrent- tOAÎTènseinblei-ténu^nant ^ d^^«i|fQ<eft 
qujls soupçonnaient les étrangers de manger de la 
chair humaine. M. Pickersgiii essaya de les. dé- ' 
tromper; mais il ne put pas se^Êûre entendre : cela 
eût été d'autant plus difficile , que les insulaires 
n'avaient jamais yu de quadrupèdes en vie. 

> Un des aides du chirurgien, qui était de celte 
excursion, ramassa une quantité prodigieuse de 
coquillages nouveau.xet curieux sur Vîlede Balahéa^ 
et plusieurs espèces noavdtes de plantes différentes 
de celles qu^ nous avioiis vues dans les autres can- 
tons ; mais , par dés sentimeos vils et absurde».; il 
nous cacha ses découvertes , quoiqu'il fût absolu- 
n^t. incapable d^ les^.e^iployer au prpgrè^ des. 
aci^ces ». 

..Forster fut très-aïïligé de ce qu une maladie Feût 
mb hors d'ét^ d'être; de ce voyage. A oette occa* 
sion, il fait une remarque bien humiliante pour la 
plMpart de ses QOi;np^nons4e voyage, u Nos.rechei> 
chesi dit-ily rencontraient des obstacles dans ceux 
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mêmes qui auraient dû nous donner toutes sortes de 
sactei». LMécieaoes et U phUosophie Mt toajwia 
méprisées des ignorans, tt; iioos avons pii*is§4 
celte disgràae sans BSiirBiurer. Mais comEDO noua 
HÉ pauvioas pas-aelHiler avec d« For Isi hsatt w t tfa w w e 

dfe chaque petit tyran , on nous empêchait de pro* 
fkdr 4^$ obMrvaUoas das autres. Des Ëûta coaous da 

0 

toa9 Mttit <(t» Mua eatovaiant restaient daa na^ 

tères împéaëtFahles pour nousu It est extraordinaire» 
^ sans doute, que des hommes ocenptfa des seietices.» 
wmyh^ sur wk iraîseeeu apparhiiiaftt k b nation 1» 
jdufr éclairée de la terre , soient privés des> mojene 
d'étendre les eoBflaissaaces, et qu'on emptaie peur 
cela des expédiens dignes de barbares; mais sûre- 
ment le voyageur qui visite les ruines de lÉgypte et 
de la Palestine essiii0 pas pltts de diagiAce» de ia 
part des Bédouins et des Arabes que nous n'en avons 
éproavé : ehafue fedbereke_dr.nûciérâIogie if» 
noua euii epi'amiuue <w Éaîre semUak eooCenir un 
trésor qui devenait robjet de Tenvie. Sans quelques 
persemxes , dMt le caiatft^e généreux et TaMOur 
désintéreseé' p«ap Isa seieiiose itmimaîent notre ceo« 
rage , noue aurions probablement succombé sous 
celte malVtfilIaaiee qiie tst^ovdt'ea paeitils di» oapif» 
taine Cook ne pouvaient pas toujours réppinier ». 

« Géminé le ehef Téal^MHna n'avait point r^aru 
depuis i{Ull aivait re^ lee deus cfaîens en présent, 
et qoe jjp désirais , continue €ec»k , laisser sur cette . 
terredequotyprodmreune raçvdircodiOBS^j-'em- 
' barquaî dans ma chaloupe un mâle et uîm^ femelie^' 

• 
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et j allai à la crique des raangliers paur y trouver 
iBFonI âmi , âfin de les lui donner. Mais en y arrivant / 
ou nous dit qu'il était dans Tintérieur de Tile, et 
qu'on ^àUait le chercher. Je ne sais si Ton prit cette 
peine; mais ne le voyant pas arriver , je r&olus de 
mettre les codions à la garde du plus distingué des 
insnlaires qui étaient prësen$« Apercevant Tlndien . 
qui nous a\ait servi de guide sur la montSigne, je 
lui fis entendre que je me proposaià de laisser les 
dènx Coichons sur le rivage , et f ordonnai qu'on les 

fît sortir de la chaloupe. Je les prcsentai à un grave 
vieillard , d^ns la persuasion que je pouvais les lui 
Confier avec^sAret^; mais secouantia téle , il me fit 
signe, ainsi que tous les autres, de reprendre les 
cochoi^s dans le canot, parce qu'il en étaitépoovanté^ 
Jl feut convenir que la forme de ces quadrupèdes 
n est pas attrayante , et ceux qui n'en ont jamais vu 
ne doivent pas prendiie du goût pour eux« XiOtnfne 
je persistais à les leur laisser, ils parurent délibérer 
ensemble sur ce qu'ils devaient faire, et ensuite 
notre guide me dit de les envoyer à ràréék^'(au 
chef). Nous nous fîmes conduire a Thabitation du 
chef; qùe^nous trouvâmes assis dans un cercle de 
huif ou dix personnel d'un âge mûr. Dès que je fùs 
introduit avec mes cochons , on me pressa très-ci- 
viteMeift de m'àssefdir , et Mrs je tetir vantai f excel* ' 
lence des deux quadrupèdes , et je m'efforçai de leur 
persuader combien la femelle leur donnerait, en une 
steule iUs, de petits, qui venant «ux-mémes a iie 
multiplier^ leur en produiraient un uoiubre cousi« 
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dérable. J'exagérais ainsi la valeur de ces animaux 
pour engager ces Indiens à les nourrir avec le plus 
grand, ^oin et je crois qu'à cet égard je rnuaift 
pleinement. Dans cet intervalle, deux personnes qui 
^valent quitté la campagne revioce&t avec tÛLÎgna* 
mes, qu'elles me présentèrent» Je pris ensiiîte coiig^ 
d eux , et je retournai à bord. 

» L'après-midi, .retournai k terte ^ ou , spr un 
grand arbre voisin de Taiguade et proche du rivage^ 
je fis graver une inscriptiion contenant le çom^ 
iraisseAu , la date de notre arrivée , etc.; çomme. 
témoignage que nous avons les premiers découvert 
cette contrée ; ^'ai observé qette formalité sur toutea 
les nouvelles terres que nous avons Mcommes. Neusu 
congédiâmes nos amis, et retournâmes au vaisseau,;, 
et je fis, hisser .noj» canQts .à bord^^dvif le dessfia 
d'être prêts le lendemain a reprendre la mer ». 

Tout était disposé pour le départ^jB^^tfOIte qu'on 
leva yap<u»Jfi,x3 se p k Bife ré^^iprès avoir piissé^s^ 
jours et demi dans ce havre ; « Mais, observe Forstcr, 
dès le troisième jour ^ nous nous étions empoisonnés 
en mangeant un poisson » et nous perdîmes aimâ, 
Toccaision de profiter de notre relâche : au moment, 
du. départ nous, n'étions pas ei^tièrem^at guéjâa;. 
nous ressentions encore de violens mauic de tête^- . 
des douleurs sp^xsuiodiques. sur tout le corps , et, 
noys avions des bpwtons aux lèvres* Nptroj^blesse^* 
qu'augmentait de plus tii plus la privation desnour*, 
nt^r^/^akjtie^, , nous eijiipêcba de nous^ livrer à, nos 
occupation^ ordinaire^. . . - • 
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» C'est ainsi que nous quittâmes une île située, 
dans la partie la plus occidentale de la-mer du Sud , 
ék»gn^ seulement de douze degrés de la NonVelle- 
UoHande , et habitée par une, race d'hommes très- 
diffémiatle ceux que nous avions tiIï jusqu'alors. 
Comme ils sont proches de la cote de la Nouvelle» ' 
Uolia^e, pu .poivrait supposer cependant qu ils ont- 
la même origine que lé peuple de Ce continent ^, 
mais en comparant les relations des voyageurs qui . 
y ont abordé , les habitaos- des .deux contrées n!ont . 
point de ressemUîEmee entre «ux , et leurs vocabu- » 
laires sont absolument diflerens. 

» Après avoir rangé toute la lande septentrionale . 
de la Nouvelle-Calédonie , nous avons jugé qu il n'y . 
a pas plus de cinquante mille âmes. sur une cote de. 
près de deux oeats lieues de longueur. Le pays ne 
paraît pas propre à la culture dans la plupart des» 
cantons; la plaine étr4Ùte qui ^environne est remplie 
' ' de marais jusqu'au rivage, et'couverte de man^iers : 
iLest difficile de dessécher cette partie avec des ca- 
naiix; )e reste, de la plaine est un peu ;plus élevé, 
mai» d'un sol si aride, qu'il fimt l'arroser par des ri», 
goles. Derrière s élèvent plusieurs colHnes revêtues 
d'une terre sèehe et brûlée, où croisseiit.çà etJa 
quelques espèces d'herbes chétives, le cayputy et 
des arbrisseaux* De là, vers le centre de l'île, les. 
montagnes intérieures, presqueentièremetitdépouil- . 
îées de terre végétale , n offrent qu un mica rouge et . 
brillant, et de .gros morceaut de quartz* Ce. sol ne 
peut pas- produire, beaueoiip de végétaux iil est. 
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même surprenant qu'il en produise autant ({u'on y 
eti Toit Ce n^est que déni» quelques- parties ée 

la plaine que les bois sont remplis d'arbrisseaux ^ 
de Userons, de ieurs et d'arbres Voufifus. Nous 

étion^ frappes de ce contraste entre la Nouvelle- 
Calédonie et les Nouvelles-Hébrides, où lie règne 
végétal brîUè dans fbate sa spSendeur : b diversité 
du caractère des deux peuples ne nous étonna pas 
moins. Tous les naturels deâ iles de k mer dU Sud» 
si on en excepte ceux que'Tasmati trouva à Tbnga- 
taboo et a Anamocka^ essaient de chasser lies^ étran- 
gers qui abordent sur lètir eôte. €eur de lar KoaveHe* 
Cal^onie, au contraire , nous reçurent conitne amis : 
dès la première entrevue , ils montèrent sur notre 
vaisseau ssAis la moindre- marque de défiance ou de 
crainte, et ils nous permirent d'errer librement dans 
leur pays. _ 

» Go\nme Ik nature 'a rét^^tdb^^^AeirÂvetinf avec 
réserve sur cctie île , il est Irès-étonnant que les ha- 
bitans, au lieu d'être sauvages, défians et guerriers 
comme k T^na , soieRf pàisiblês , bienveillans et peu 
soupçonneux. Ce qui nest pas moins remarquable, 
en dépit de la stérilité dë tôut le pays et du peu de 
sècours qu'ils tirent des vi'gt'taux pour se nourrir, ils 
sont plus gro$ et plus grands, et leur corps est plus 
nerveux : peut-être qu'il ne ftlit pas- qhereher uni- 
quement dans la diversité dés nourritures les causes 
de là différence de sli^ure et de taîUe des nations. 
\M race' primitive d'bà descend ce peuplé peut y 
avoir contribué. Supposons, par exemple, que les 

\ 
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naturels de la Nouvelle-Calédonie yiennent d une 
nation qui, vivant dans Fabondance et sous un heu-, 
rei» elSnalr^ avait prisiitie fotte'^eroissance, la co- 
lonie, ^i. s'est établie sui^ le mauvaii» sol de cette 
île y cwMcrvera {M*«»lMiUeifteat fmisMt i^nèieun 

générations , l'habitude de corps de ses ancêtres. Le 
peuple de Tanna a peof-étre subi- une Fév<)luiion 
oontvaivt , €t fl\\ teeêfidf d'uner iMe feùit. et gréle, 
telle que celle des Matlico-lais , la richesse de son île 
n'a peyt-^i«e^ pas^ eflott» ja^ ehnager oes {fermes pri- 
roitife de faiblesse. 

» Les Indiens dfc la NoQvelle-Calédbnie sont les 
seiris des mer» dir Sud qui n'aiest pas^àb se plaindre 
de notre arrivée parmi eux. Quand , è^aprè^les nom- 
breux exemples eilés dans ce vo^ge, on considère 
combisa- il esl aisé de provoqueif kevidènee des 
marins qui se jouent si légèrement de la vie des 
Indiens , on doit avouer q^ll lear a^ fattu un degré 
extraocd^naire «le bontié p0«r ne pas attirer sur eux 
un seul acte de brutalité.- ^ 

» La shilpfieil^ deS' imwtaîve» régner aussi 
dam lo gouve^n'envent. TiiaNoRia , du disf^ict 
vis<à-vis de notre mouillage , vivait comme le reste 
de «en coifipatriofMs : tts ne kii don mi t imt aueune 

marque extérieure de déférence , et la seule chose 
qui annon^t ^uelfuetr égards de leur part, c'est 
cfu'ib KiAreiiEitïrènt les prémw que leur fit M. Piotom^ 
giil à la première entrevue. Les cantons voisins sur 
te$(piek ne^ s'étendait point Tautoiité de Téabemma y 
ont probablmitiilr leurs chefe particuKenr, ou peat^ 
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être que chaque famille e9t gouvernée par le, 
père. 

» Nous n*ayôii8 rieD remarqué qui semUftt avoir 

un rapport même éloigné à la religion, et noos 
n avons obsecré aucune coulmne qui e4t k raoîn^i^ 
apparence de superstition. Leurs idées sur ces ma- . 
tières sont vraisemblablement anssi simples que 1^, 
reste de leur caractère. Nous ayons m quelques-uns 
de leurs cimetières : sans doute des cérémonies ac- 
compagnent leurf funéiaiUeSi mais^us ne les cou-, 
naissons pas. 

» Nous longeâme;» la cote de 111e depuis le i4 
jusqu'au a3; et nouas 4<^|in&ines a sa piojnte sud-es( 
Je nom de Pmmonioire de la Reine CkarloUe; et à . 
une autre pointe moins ayançée, celui de Cdfi du 
promontoire^ On 4écouvrit sur ce dernier un gra^ 
nombre de pointes très-élevtes et des terres basses.. 
Nous ne pouviez pa^ nous«accorder siHria, uatiJM^e. 
de ces objats«.Ja-suppQMrqûe c'était une espèce 
singulière d'arbres, par la raison qu'ils étaient très- 
nombreux, et que d'ailleurs une grande qaafù^ de 
fumée sortit tout le jour de leur centre, près 
du Promontoire, a Nos philosophes, dit le capi*. 
B.taine^ pensaient que ç*était la fiunée.d!uB leu 
» interne et perpétuel ». Je leur représentai que le 
matin il n y avait point eu de fumée dans cette m^tne 
place car ce feu , prétenda éUvnftl^ 00^, ayunl la 
nuit; et depuis on ny e^ aperçut plus. 
] I» Depuis 2.3 jusqu'au 28, nous 9a¥iguâaies. 
parmi les rochers qui bornent la Kpuy eUe7Ga|ëdonie« 
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Le a3, après avoir reconnu son extrémité sud-est,, 
nous nous trouvâmes au milieu d'iles basses très- 
nombreuses, couvertes de grands arbres; puis nous 
découvrîmes une île plus grande , quejje nommai Vile 
des Pins, à cause du grand nombre d'arbres de cette 
espèce que nons y aperçûmes, et qui, de loin, r^ 
présentaient des colonnes. J'étais déjà bien las de 
suivre une côte qu'il était difficile de reconnaître plus 
loin, sans m'exposer au risque évident d'un naufrage 
qui ferait perdre tout le Iruit de cette expédition. 
Je ne pouvais cependant me résoudra à Fabandon- 
ner avant d avoir reconnu les arbres qui avaient été 
le sujet de nos conjectures, et que nos naturalistes 
avaient persisté k regarder comme des coloniles de 
basalte. Ils semblaient d'ailleurs offrir d'excellens bois 
de construction ; et cmnme noiis n'en avions vu nulle 
part que sur la partie méridionale de cette terre , cela 
piquait davantage notre curiosité. Apres avoir couru 
linèboirdëe aii sud ponrdoubler les écueils que nous 
avions de l'avant, je portai donc au nord, espérant 
trouver un ancrage sous le vent de quelques petites 
tles oif croissent ces arbres. Vers les huit heu#es, 
nous trouvâmes en vue des brisans qui s'étendent 
entre l*ile des Pins^et Ie-Pr6montoii>e de la Reine , 
Charlotte; les' sondes forent en ce moment de cin- 
quante-cinq à quarante et trente-six brasses, fond de 
sd>le fin. Plus nous approchions de ces^ueilsy plùs 
ils semblaient se multiplier, et nous n'apercevions 
aucun passage entre deux les terres. 

» Comme nous n^étions que de quelques milles au 

> 
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yeut des tlès basses situ^ sous le eap nous fîmes 
TOile pour atteiadre la moins éloi^aée^ A mesure que 





1 » 









^ BOUSidëoaavrimesqu'elleii'iiait 

pas liée avec les écueils des environs, et que proba- 
falooiieiit Kunifi pourrions mouitter sous- le yent -de 
-e^te lie , ou amr son eâl^ occidental, fe me dirigeai 
^ donc vers cette île, d'après rindicatian d'un officier 
fihçé AU bout éu mat» Apnès bien des difficultés , 
ndtts |)arfvinine8 Si y igooiuîller ; on nitraussilâl un 
.canot dehors: ije. m'y jembarquai avec les botaniste^f 
ot nous Jeseendimes sur lllé; IMmis tronvl^nes^que 

les gros arlji cs eUieLUt des pins très -propres pour des 
espars dont nous avions besoin. iLeur branches crois* 
ment anAour.'de la ^î^e, en formant de ^ites 
touffes ; mais eMés avaient trareiiieut dix pied& de 
longueur; elles étaient minces >an poop^itioo. Ce 
hàt bioBiCûnsla&é^ lâousinoiis bâtftmeil de rei^nir a 
bord^ afin d avoir plus de temps l^pi^ès-midi. Noqs 
retournâmes sur i'Me evec 8eBX 4:annnr^ où s'embar- 
quèrent plusiews olficîêrs , le charpentièk* cfl les Ira^ 
vaiUeurs qui dei&aient «choisir les arbres qui nous 
éuAent nécessaires. ^Dândk qu' on coupait les eibves, 
je pris les relèvemens' de plusieurs terr^ autour de 
nous, et jedétermîiwi la vraie jdirectioa de là câte^ 
depuis le Promontoire jusqu'à la pointe sfSà lâ 
NouveUç - Calédonie , que j'appelierai Je cap du 
Prski^» ^ Galles. Son gisement est par 42ift Jegtrés 
29 minutes de latitude sud, et par 170 degrés 
minutes de longitude à l'est. Ce oap est d'une liau* 
teur coosidéraUe; et quand on oommenee à le dé- 
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couvrir sur rborieon , il se prAsentj^. comme une il^* 

De cette pointe, la côte court vers le nord-ouest. 

» La .petite ile Bixr laquelle uaus débarquâmes 
nVst proprement ifu'un .b^nc de sable , qui n'a pas 
plus de troLs quarts de mille de tQur. £lle produit, 
outee k^puis, Tarbre que ks.XaîUens. nommeof 
. eios y" et bmiooup dTaulres , ainsi <^ue des arbustes 
et des planter. Kos botanistes xie inanquorent pas < 
d'oceâfMtioci; lOt jc^cis^ ce^uî w 4a fit appeler fii^ 
de la Bola/iique. On y compta trente espèces de 
plantes^ émi plo^ur^ «o«t miivelks. ^ sol es^ 
très-aaUooRieus iiur Jee eôt«s ; il est mêlé 9 4ai»9 
rintériçwr, de terre vége'tale : c'est J' effet des arbres 

et dee plantes qui y tombent epotimeUement en 
pourrilbuce. 

» Il y a des serpeos aqu9iti4^es , d^s pigeons et 
des towteceUes, diif&iri^esieuffiiarai^e deL toutes 
celles qûe nous avions' vues. Un des officiers tira un 
fducQUQi paueil k omt^ «qu'on tirouve sur l^s câtes d'An- 
gleterre,, .et mm prunes *nne^otive)le ^espèee* de 

gobe - iDouche. Les débris de quelques feux , des 
bcaadmgiiSyjAep ftmllesienc^e friucbes, et des restes 
de^ttfHTtite, ^mnonçwent que^ce^eai^toi} a^ait «eté vi^ 
site a éceimuent par les .todiftns^ U«jî pirogue , pre'- 
ei^emenit .de la ibme de jeeUfis à»^ jteladj^ » .était 
échociée sur le sabte^ Nous ne fônief plus en peine 
de sairoir ^ueds arbpes ces. Indiens if«npH>y^i^nt à )^ 
coDStrujCliion ide leurs canots: ik .se servent eiir^ 
ment pour cela des pins. Sur cette petite île , il s en 
trouvait de vingt pouces de diamètre , et de soii^ante 
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à soixante-dix pieds de haut. On aurait fort bien pu 

en faire un mât pour la Résolution , s'il eût été né- 
cessaire,* Puisque des arbres de cette taille croissent 
dans une aussi petite île , il est probable qu*il y en a 
do plus gros sur la principale terre et sur des îles plus 
graodes^ nous pouvons même Tassureri. si nous 
n*avoD8 pas été déçus par les apparences. 

» Je ne connaissais alors aucune île de la mer 
Pacifique, à l'exception de la^ouyelle-Zélande^oii 
un vaisseau pût piteux se fournir de mâts et de ver- 
gues. Ainsi la découverte de cette terre est pré- 
cieuse , ne £it-ce qu'à cet égard. Mon charpentier, 
quim^était pas moins habile à foire un mât qu'à tra- 
vailler à la construction d'un vaisseau , deux métiers 
qi:^' il avait appris dans le clumtier de Deptford , pen- 
sait que ces arbres dmuieraient de très-bons mâts. 
Le bois en est blanc , le grain serré , dur et léger, 
La térébenthine était sortie de la plupart des bran- 
ches ; le soleil l'avait épaissie en une ratine attachée 
au tronc et autour des racines. Ces arbres poussent 
leurs branches ;comme les pins d'Europe , avec cette 
différence que leurs branches sont phis courtes et 
plus petites : de sorte que les nœuds deviennent à 
rien quand la tige est façonnée par le travaiL J'ob- 
servai que les plus grands de ces arbres avaient les 
branches plus petites et plus courtes , et que leur 
cime ressemblait à un rameau qui était terminé. par 
un buisson. C'était là ce qui les avait fiût prendre 
d'abord , avec si peu de fondement , pour des co- 
lonnes de basalte par M. Forster : il est Vrai qu'oà ne 
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pouvait guère s'attendra à trouver de pareils arbres 
sur cette terre. La semence est dans des cônes mous 
n'en vîmes aucun qui en renfermât , du moins dans 
un état propre à la reproduction., Outre ces arbres^ 
il y en a un autre dé Tespèce^des sapins; mais il est 
très^petit, et c'est moins un arbre qu'un ar^risseam 
Nous rençontrâmes encore sur cette île une espèce 
de cresson et une plante grasse ( tetragonia ) , qui , 
étant bouiUie , se mange comme des épinards. . . 

» L'objet pour lequel nous âîons venus moiiHler 
près de cette ile étant rempli , il ne restait plus qu'à 
fixer la routeque je. voulais prendre. . : • *; 

39 Nous avions eu , du haut des mâts , une vue de 
la mer .autour de nous , et observé qu'à Touest elle 
était entièrement semée d'iloïts, de bancs .de sable 
et de brisans qui s'étendaient aussi loin que l'ho- 
rizon.. Tous ces écueils étaient séparés par. des ca- 
naux sinueux ; maiji en considérant que Fétendue de 
celte côte du bud-ouest était déjà' suffîsan^ment dé- 
termiuée , le risque évident qu'il fallait courir pour 
adbiever cette reconnaissance y\ ét le temps qu'elle 
nous aurait pris à cause des dangers multipliés qu'il 
' &Uait éviter y m'empêchèrent de naviguer plus loin 
au vent de ce nombre prodigieux de brisans qui 
pouvaient nous enfermer. La difBculté d'eu sortie 
nous attrait &it perdre la saiso^i ffavorable pour na4 * 
vigucr an sud : je souhaitai alors d'avoir le petit ban 
liment dont . nous avipns les couples à bord. J'avais 
songé à A &ire construire duranFuctre dernier sé* 
joufàTaïti^ mais on n'aurait pu ej^écuter cet.our 

JXi, 10 
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vrage sans négliger le calËitage et les autres répa- 
rations dont la Misoiutéan mit besoin^ on sans 
fttre ime plus lénrgve relâché que ne le permettait 
la route que je projetais. U était alors trop tard 
jfeouir pettser à h constraction d'un pareil bâtiment, 

et s'en servir ensuite à la tlecou\erte de cette côte; 
et dans notre campag&e au sud y il n'était d aucune 
«tilitéi. ' / t ' 

» Nous appareillâmes 9 le 30 | au point du jour, 
'et noua. eûmes quelques bordées k leonrir pour don* 
Mer les ^oneils au vent de l'île de la -Aotanlqu« ; mais 
k peine en fûmes^aseu^ dehors, que le veiii corn- 
shenfa à nous mancpiert A trois heofesr 'apidis midi , 
il y eut un calme absolu. La lame et le courant, de 
concert, nous poussaient au sud*oi*est vers les bvi* 
aani que nous avioils enciwe en vue- de 6e e&9k 
Ainsi nous fûmes dans de continuelles appréhen- 
sions jusqH*à dix heuvÉe^ que, 4e vent s'^tant le^ 
da nord4iord-otte8t , nous geiwennMes à Fest-sud- 
est ; cette l'oute était opposée a celle que nous vou- 
lions, fiûre-; mais nous n'osions pas gottv^eir au sud 
avant le jour. • - • , 

, » Le lendepioiu, i'^ octobre, , à trois heures du 
. matin , le vent passa sud-ouest, souffia «véo fevee 
et par rafales suivies de pluie. Nous fumes con- 
traints de rester à k oape ; sous nos voiles ma* 
jeures et noe hunierb, jusqu'au jour, que la-mcHii*' 
tagne de lile des Pins nous restait au nord ^ à quatre 
lieues. Les vents toufBûent emo .impéluosit^ du 
sud-sud-ouest , et la mer devint si grosse, que nous 
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eûmes tout lieu de nous applaudir d'être sortis des 
^cueUs ayant d*avoir^të snipris par ce tempe orageux. 
Quoique tout me fît penser que c'était la mousson 
ile i'oun;^ , il Mit difûcile de x^oire que cela Sut 
r^eUement. PremièEement, il s'en &Hait esoore de 
près d'un mois que la saison ne fut assez avancée 
pour ces vents : ea second lieu , nous ne savons 
point si ces mêmes vents régnent jamais dans ces ' 
parages; et enfin il est très-ordinaire de voir les 

■ 

'vents d^ouest soufEer entre les tropktnes. N^aii- 

.moins je n'avais jamais trouvé que ces vents souf- ^ 
fiassent aviec tant de violence, ni si loin au sud. 
^Quoi qu'il en soit, H ne nous restait d'autre parti 
que de hire route au sud-est , et c est aussi ce que 
je fis 9 vpm a^pir pris les amures à tribord, A midi, 
nous avions perdo de vue }%^terre. 

» vents impétueux continuèrent, sans pres- 
que Aucnn changement, jvsqu'au lendemain k midi; 
alors on eut un faible vent du sud et de grosses 
lames de cette même direction. On vit des compa- 
gnies de paiUes«e]iHE|06ue , de Ibus et -des frégates. 

>» Le 3 , vers les huit heures du matin , le v^t . 
passa an sud-ouest par raêdes^ reprit ^ni première 
. impétuosité, et fut accompagné de gitiîns. Je perdis 
.alors toute espérance de nous rallier de la terre que 
jious v^ntcms de quitter. En considérant la vaste éten«- 
duc de marque nous avions à parcourir au sud , l'étart . 
du vaisseau, et le défaut d'approvisionnemens de 
puétnièreNnécessité que je eommençais a ressentir, 
que d'ailleurs nous touchions à 1 été de cette partie ' 
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du globe, et que tout accident un peu considérable 
pourrait nous retenir encore une autre année dans 
cette mer , je ne pensai point qull f&t prudent d'e»- 
fiajer de nouveau de regagner la t«rre. La nécessité 
410118 contraignit doqc , pour k première fois , de 
quitter une cdte que j'avais découverte sans Tavoir 
entièrement reconnue. Je nommai cette terre la Nou- 
velle-Galédottie; elle est peut<^tre, la Nouvelle^é- 
lande exceptée , la plus grande île de la mer Pacifique ; 
elle a environ quatre-vingt-sept lieues de long; 
mais sa largeur n*est pas considérable , et rarement 
elle excède dix lieues. C'est une contrée toute entre- 
coupée de montagnes de différentes hauteurs, qui 
laissent entre elles des vallées plus ou moins pro- 
fondes. De ces montagnes, s'il est j^ermis de juger 
du tout par les parties*^e nous atvons vues, sortent 
me infinité de sources, dont les eaiix qui serpentent 
dans les plaines, portent partout la fertilité, et 
finimissent aux besoins des hjihitaiM. Les sommets 
de la plupart de ces montagnes semblent stériles, 
quoique les flancs soient couverts de bois par-ci 
par-Ia, comme le sont les vallées et les plaines. La 
terre étant ainsi coupée de montagnes, plusieurs 
parties de la côte, vues dans Téloignement, pa* 
missent dentelées ; on croirait qu'il y a de grandes 
ouvertures entre les montagnes. Cependant, en 
eerrant le rivage , nous avons toujours trouvé que 
la terre est continue , mais basse , et formant une 
lisière qui règne le long de la côte , entre le rivage 
«t le pied des montagnes. G*est du moins ce que 
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nous observâmes partout où nous appro.cbàmes de 
1& grève ^ et il est probable qu'il en est de même sur 
toute la côte. Je la crois encore entièrement , ou 
pour la plus grande partie , défendue par des récifs ^ 
des basses et des brisans , qui en rendent Faccès 
très-difBcjle et très -périlleux ^ mais qui serrent à la 
mettre à l'abri de la Yiolenee des vents et de la 
fureur des flots, à assurer aux pirogues une navi* 
gakion aisée et une pêche abondante, et à former 
probablement de bons ports pour le mouillage des 
vaisseaux. La majeure partie de la côte , sinon le 
tout, est habitée, sans en excepter l'île des Pms; 
car le jour nous y vîmes de la fumée , et XS. nuit des 
feux de tous les côtés. Dans Fetendue que j'ai don- 
née à cette île je qomjprends les terres rompues ou 
* isolées qui sont au nord-ouest. Je ne nie pas cfue ces 
différentes côtes ne puissent être liées par des terres 
laisses; cepiendant je pense que ce sont des îles , e^ ' 
<|ue la Nouvelle -Galédonîe finît la plus au sudr 
est; mais j avertis que mon opinion n'est fon^^ée que 
sur les . apparences y et je ne la donne que comme 
une conjecture^ 

3> Soit que ces terres forment des îles , ou qu'elles 
soient liées k la' Nouvelle -Galédonie, il n'est point 
du tout certain que nous ayons déterminé leur éten- 
due k Touest. Je penche même a ne pas le^ croire 9 
puisque les écueils ne se tenninaîent point avec kl 
terre que nous avions en vue-, et qu'ils conservaient 
leur direction dans le nord-oftest, au-delà de la 
roule de Bougainville , sous la latitude de i5 de- 
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grés ou de 1 5 degrés et demi ; et même il est assez 
probable qu'une chaîne de bancs de sable et de ré- 
cifs peut s'étendre à Touest jusqu'à la Noovdile- 
Galles méhdiûuale. L'étendue orientale des îles et 
des brisans au large de cette cote , entre les 1 5 et 
les 23 degrés de latitude , ne nous est pas connue. 
La ressemblauce des deux contrées, la bâture de 
Diane reconnue par Bougaiovllle h. soixante lieues 
environ de la côte, les indices qu'il eut de la terre 
dans le sud-est ; tout , en un mot , tend à accirofore 
cette probabilité. J'avoue que c'est pousser un pen 
loin la conjecture , de dire que cette chaîne d'îles et 
de brisaA se continue fespace d'environ deux cent» 
lieues ; mais cela devient en quelque manière indis- 
pensable, ne fût-ce que pour mettre ks naTÎga-^ 
teurs futurs sur leurs gardes. 

» M. Waies détermina la longrtu^ de cette par?* 
tie de la Nou¥eUe4];alédonie , que nou» reconnûmes 
par quatre -yingt- seize '^Uities d'ofasenrations dont 
on fit un résultat ipoy en , après qu'on les eut rap- 
poriies à la montre qui était notre plits sûr guide, le 
trouvai la déclinaison de l'aimant de lo degrés a/# 
minutes vers l'est. G était le terme mojen qu'avaient 
donné nos trois compas azimutaui^ qui- ne diffé- 
raient l'un de lautre que d'un degré, plus ou moins. 
Je n'ai remarqué aucune difierence dans h . variation 
de Faiguille aimantée , entre les parties noid^elt 
et sud-est de cette terre , excepté quand nous étions 
a l'ancrage devant Biladé, où la décliiudson n'était 
pas de 10 degrés^ mais je n'y ai point d égard, puis- 
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que je Ircmye en met une telle uniforimitf ; et .c'est 
là , où les navigateurs ont besoia de connaître la 
variation. Tant que nous fumés long jd& la côte 
du aord^t les courans portaient au sud-est et à 

* Touest, ou au nord-ouest de l'autre côté ; mais leuc 
efFet n'est pas bien seaàiUe , et peut-êtrç encoro 
fiuit^l autant l'attribuer à TcfTet de la marëequ'k des 
courans reg-uliers. Dans les canausL étroits qui. sépaM 
lent les bancs, et dans ceux qiii cdmnraniqùent à' la 
mer ^ les marées sont très-fortes ; cependant elles ne 
£Mit pas monter les eauskplua de trois piedsetdepa» » < 
Forster finit la dosoription de ces terres par les re^ 
marques suivantes, a La côte méridionale de la JVou- 
irellMkilédonie n'a point encore été examinée. Noua 
avons reconnu la direction de sa côte nord ; mais 
ses productions animales ^ végétales et minérales ^ 
aont encore inoonni&es^ et o&ent'un vaste champ 
au naturaliste. L'aspect des pins , ou plutôt des cy- 
près dans la partie de Test, semble prouver que 
la nature da sol et les minéraux y sont abscdument 
différa de ceux de Balade , que nous ^^vion^ exa- 

. min^ en courant; et à'apràs ce que noas avons vu 
sur la petite île sablonneuse de la Botanique , de 
nouvelles plant^ doivent y couvrir la terre , et de 
BOWf e«|l|i oîsecBX habiter les bois : ainsi les navi* 
gateurs pourront un jour compléter nos décou- 
vertes^^ et en^filoyer plus de ttfmps à eiaminer les 
rictesses de cette contrée. Différena espaces de la 
mer du Sud ne se trouvônt pas compris dans les 
t^iàeê des pcemaars taisseaux , tels, par exemple , 
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que les parages entre le parallèle du 6^ degré de 

latitude sud et la ligue, dans toute l'étendue de 
rOcéan^ depuis rAmérique à la Nouvelle-Brelagne; 
ceux qui sont entre les lo' et 14** degrés sud, et du 
i^o* au 160^ degré ouest, entre les 3o^et 20^ de- 
grés sud, et les i4o* et 1 75^ degrés ouest; enfin Tes- 
pacc entre la plus méridionale des îles des Anus et 
ki Nouarelle-CalédoDie et celui qui est entre la liou- 
Telle-Calédonie et la Nouvelle-Holhmde. La: rout» 
de Surville est la seule qui se trouve entre ces deux 
pays; mfeûs la Nouvelle* Guinée , la jNoavelle - Bre* 
tagne, et toutes les terres voisines demandent à 
être examinées plus en détail. Quand 00 aura bien 
parcouru tous ces parag^es de la mer du Sud , la 
partie septentrionale de la même mer exigera plu- 
sieurs voyages avant d'être reconnue en entier- 
'/» Le 10 octobre 1774 9 HésobUwn^ -èms sa 
route vers la Nouvelle Zélande , découvrit une île 
assez haute et d>QiQj»»-€tiiq lieues de circuit; on 
la nonima llle de Norfolk. Elle est inhabitée ; plu- 
sieurs grands rochers brisés s avancent de tous les 
cotés dans la mer : les roches, de cette ile. sont le 
calcaire jaune commun que nous avions trouvé à la 
Nouvelle-Zélande* Ûo«y trouve de petits morceaux 
de lafve poreuse , rougeâtre^ qui semblaient rongés « 
de vétusté. Les plantes y croissent vigoureusement 
sur une- couche, de terreau noir, que- les débris de 
V égétaux pourris y accumulent depuis dee sièdes* 

» Nous recomiumes, observe le <;apitaine Gook, 
beaucoup d'arbres et de plantes qui croissent à la 
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Nouvelle-Zélande , et spécialement le lin, dont la 
végétation est ici infiaiment plus vigoureuse que 
sur l'autre terre ; mais la principale productioii est 
une espèce de pin , qui est très -abondante. Ces ar- 
bres ont la tige droite et très -haute, et il en est 
plusieurs que deux personnes peuvent à peine em* 
brasser. Ce pin est une espèce moyenne entre ceux 
de la Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle-Calédonie. 
Le feuillage diffère en quelque chose des uns et des 
autriBs ; le bois n'en est pas si dur que celui des 
premiers , ni si léger, ni d*un grain si serré que celui 
des seconds. Dans un espace d'environ six: cents 
pieds, à partir du rivage , le terrun est teUement 
fourre d'arbrisseaux et de plantes, que ce n'ést 
qu'avec peine qu'on parvient à pénétrer dans l'inlé- 
. rieur. Les bois sont entièrement libres et dégagés 
d'arbrisseaux ; le sol paraît fertile et profond. 

9 Nous y trouvâmes la même espèce de pigeons , 
de perruches, de perroquets qu% la Nouvelle-Zé* 
lande, des râles et des petits oiseaux. On y voyait 
aussi des poules d'eau, des fous blancs, des mouetr 
tes , etc. , qui se multiplient et vivent dàns un doux . 

* repos sur le rivage de la mer, et dans les creux des 
rochers. Ces oiseaux produisaient un concert char- 

• mant dans ce coin de terre désert. 

3» Cette Ue a des souro^ d'eau douce : le sol 
y produit en abondance des choux-palmistes, de 
ToseiUe sauvage, du laiteron, de la Bacille ou fe- 
nouil marin; totites ces plantes croissent en quan-» 
tÂté sur le rivage rnoiis rappor(£mes à bord toutes 
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celles que le temps nous permit de cueillir. Les pal- 
mistes ne sont pas plus gros, que la jambe d'un 
. homme, et n'ont guère que de dix à vingt pieds 
d^élëvatioii. Ib sont de la classe du cocotier ; comme, 
eux, ils ont de grandes feuilles empennées : c'est le 
même palmier que celui de la seconde sorte, trou* 
vée dans la partie septentrionale de la NouveHe^GaUes 
méridionale. 

» En quittant Fjle de Norfolk, je fis route pour 
la Nouvelle-Zt'lande , mon intention ctaiit de tou- 
cher au port de la Reine Charlotte , pour ra{raî- 
chir réquipage et mettre le vaisseau en état de 
soutenir la navigation des hautes latitudes méri- 
dionales. 

» Le 17 , au point du jour, neus eûmes la vue 

du mont £gmont , couvert d'une neige éternelle ; 
Faspect de cette montagne , située à k éâte occi- 
^ dentale de k Nouvellé-Zélande , et qui DMme la 
pointe nord du détroit de Cook , est majestueux ; 
les oollÔMS voisine» ressemblent à des mondndns ; 
la base s'aplalit peu à peu ; elle forme etifin "Ûè tous 
Cotés une plaine étendue, et son sommet se termine 
en une petite pointe* D*apràs TespAèe qu'occupe k 
neige , on suppose que sa hauteur n'est guère infé» 
rîeure à celle du pic de Ténériâe. 

» IXam mouiUCraes , pour k troisième fois , dans 
l'anse appelée Ship-coue , dont nous étions partis 
oiKd mois , i^parâvant. La vue de/i diffiéreos objets 
quî : avaient d^ frappé q«s Regards nous émisait 
une sensation agré|d>le^. malgré l'aspect sauvage de 
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la contrée : Tespoir de rétablir notre santé et de ré- 
parer nos forces nous u»piraît une gaité extraor- 
dinaire : quoique pluies fréquentes et des coups' 
de vent nous fatiguassent sur nos amarres, nous 
nous trouvions heureux d'être sur les côtes de la 
Nouvelle - Zélande. La saison n'était pas avancée 
dans ce èlimat rigoureux : rien n'annonçait encore 
la verdure du printemps. 

y> Après midi , on ne put point lever Fancre ; 
j'allai avec la seine dans l'anse , pour essayer d*y 
prendre du poisson. En descendant sur le rivage^ 
je songeai d'abord à visiter Tendroit où, à mon 
départ la dernière fois, j avais hissé ttne bouteille 
qui renfermait des instructions pour r Aventure. 
£Ue avait été enlevée; mais était-ce par les insu** 
laires ou par l'équipage du capitaine Faroeaux? 

x» Le bruit des mousquets ani]tonça notre arrivée ; 
les insulaires pmrent, et nous hélèrent; «naisk 
mesure que nous approchâmes de leurs habitations, 
ils se retirèrent tous flans les bois , à Texception de 
deux ou trois qui restèrent les armes a la main 
sur une éminence près du rivage. Au moment de la 
descente, ils nous reconnurent. La joie prit alors 
la place de la ci^tnte , et les autres insulaires' ac- 
coururent du bois, et nous embrassèrent en frottant 
leurs nez contre les nôtres 4 la manière du pays : 
ils sautèrent et dansèrent autour de nous de la ma- 
nière la plus extravagante ; mais j'observai qu'ik ne 
permirent pas à des femmes , que nous vèyioiis dani 
réloignement , de venir près de nous. On leur fît 
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présent de haches, de couteaux, de clous, des 
•koffes de Taîci que nous avions dans .le bateau; 
ib nous donnèrent en retour une grande quantité 
de poissons. Parmi ces Indiens il s'en trouvait peu 
que nous reconniMSÎon^. le leur demandai pour 
quoi ils avaient paru nous craindre ; ils répondirent 
d'une manière si ambiguë , que tout ce qife nous y 
pûmes comprendre, c^est qu'il était question de 
meurtre. 

» Ils avaient des Tétemens vieux, déguenillés et 
sales. Leurs cheveux flottaient en désordre; ifeexha-. 
laient au loin la puanteur. Je remarquai qu'après 
nous avoir parlé de batailles et de morts , ils nous 
demandaient de temps en temps si nous étions fâ- 
chés , et ils semblaient douter de la sincéiité de nos 
protestations d'amitié. Nous craignîmes qu il ne flkk 
arrivé une dispute .entre les naturels et Téquipage 
de quelque vaisseau européen : Ifo^^ de l'Aven* 
twre nous inquiétait : hous employâmes tous les 
moyens possibles pour gagner la con£wce des na- 
turels ^ et nous y réus^mes» 

» Le aS, de très-bonne heure, nos amis se ren- 
dirent à bord , conformément à leur promesse de la 
veilla : ils avaient avec eux quantité de beaux poisp 
sons , qu'i}s échangèrent pour des étoûes de Taïti. 

» L'iin d'eux ^ d'un moyen âge , qui semblait être 
le principal personnage de cette petite troupe , nous 
dit qu il s'appelait Péeterée : il nous témoigna plus 
d'amitié que les autres. Nous les quittâmes ea ad- 
mirant leur courage , qui dédaignait de âe cacher 
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BUi moment où ils craignaient que nous ne profitas- 
sions de notre supériorité de nombre ; nous igno- 
rions même alors ccmibien tb avaient iieu'de crain« 
dre notre ressentiment , ce qui donne encore plus 

d'éclat a leur bravoure. ' 

, ' » Ce chef revint, le 6 novembre, nous vendre da 

poisson. Nous rentendîmes souvciit chantera terre, 
et quelquefois k bord , ainsi que le reste des naturels. 
Leur musique est beaucoup plus variée^ que celle 
'des îles de la Société et des îles des Amis. Je crois 
que les insulaires de Tanna peuvent seuls entrer en 
. concurrence avec eux sur ce point. Le lieutenant 
Burneya noté celle-ci; elle suffira pour donner une 
idée du gpût de ce peuple : elle surpasse de beau- 
coup les misérables bourdonnemens des Taïtiens, et 
les quatre notes du peuple des iles des Amis, 




)> Ils chantent les deux premières mesures de ce 
ton jusqu a . ce que les paroles de leurs chansons 
soient près de finir, et alors ils finissent avec ia 
dernière. Quelquefois ils chantent en second dessus, 
qui est d'un tiers plus bas, excepté les deu% der^ 
nières notes qui sont à F unisson. 

3» M. Burn^y y a remarqué aussi une espèce de 

chant funcbi e sur la mort de Tupia. I-.es Zélandais 
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des eaviroDs de h baie Tolaga semblaient avoir 
beaucoup de respect pour ce Taitien. Les paroles 

s'out d'une simplicité extrême , mais elles paraiss^at 
symétriquement . arrangé , et par la lenteur do 

leurs mouvemensy elles expriment Taffliction des 
pleureuycs. 

Jfghée , malte awhay , Tupaya t 
Parti, mort , béia» » Tupaya 1 

» Dans les premières efiîisions de chagrin , on ne 

babille point : on n'est occupé que de sa perte, et 
cette seule idée prend la forme de la plainte. Je nç 
prétends par décider si la simplicité ^vl ton est 

agréable et bien imaginée. 



i 

t 

» A la finale , ils descendent d*ut Poctave dVn 
bas , par une progression qui ressemble à celle d'un 
doigt qui gliese le long d'une corde sur le manche 
du violon. 

jo Les naturels nous apportèrent chaque jour une 
quantité de poissons assez grande pour 'en saler une 
partie : on en remplit plusieurs futailles , qui servi- 
rent de provision durant notre traversée de cett^ île 
àla.Terre-de-Feu, et qui se.conservmvnt très-]^ien4 
Nous eûmes soin d'embarquer aussi les oiseaux que 
nous pouvions trouver , afin de mamgùt le plus long- 
temps possible des nourritures fiaSchés. 
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Dans les trois relâches que nous fîmes à la Nou- 
Vélle-Zâande , le pays nous fournit des rafraîchisse- 
Vnens qui dissipèrent tous les symptômes du scorbut 
et ranimèrent nos forces. Le poisson fut pour nous 
un aussi bon restaurant que les plantes anti->scorbu* 
tiques : Tair vif qu'on y ressent durant les beaux 
jours ne contribua pas peu à raffermir nos fibres 
ineli^h^es par une longue campagne dans des cK* 
mats plus chauds ; et l'exercice que nous y fîmes 
nous iut d'ailleurs avantageux k plusieurs égards. 
Nous arrivâmes sur cette côte pâles et défaits; mais 
In santé reparut bientôt sur nos visages. Si les natu- 
reb ont une grande stature, s'ils sont nerveux et 
bien proportionnés (i), il faut l'attribuer en partie 
à la pureté de Tair et k la simplicité de leurs aKmens, 
qui sont fiicîles k digérer. Husteurs circonstances 
semblent prouver que le poisson est assez abondant 
sur leurs cites pour les nourrir toiite Tannée ; car 
nous avons observé des amas prodigieux de poissons 
secs pour l'hiver 

Sitôt que le vaisseau fut réparé , le novem* 
bre 1774» débouqua par le détroit de Cook, et 
Poil fit route vei^ la Terre-de-Féu. » 

« Nous commençâmes cette navigation , dit Fors- 
ter y avec plus de gaité que la dernière campagne 
que nous avions fiiite au sud : d^aitleurs tes vents 
d ouest qui dominent dans ces latitudes étaient .éh 

> ll III >l ——Il I ■■■■ m I ! ! ■ I I l ' É» 

( t ) li éa hut «leepter lears jiinibes , qui sottl mal tiîlcs» 
à causa de leovvaaMrt de t^Mie^ilp. 
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notre faveur; nous savions que les travaux et les 

fatigues de notre long" voyage approchaient de leur 
fin. Mous nous croyions déjà hors de tout danger : 
Fespérance de revoir l'Europe apr^ tant de p^rik 
et de peines semblait nous inspirer une nouvelle 
ardeur. ^ 

» Le 12 à midi, on aperçut un poisson extraor- 
dinaire de l'espèce des baleines : quelques per- 
sonnes rappelèrent un monstre de mer. Il était long 
d'environ soixante pieds; il avait la tête oblongue 
et écrasée, creusée en-dessus de deux sillons longi- 
tudinaux, auxqueb correspondaient deux proérât- 
nences; deux petites ouvertures en demi-lune lui 
servaient à jeter Teau. Il était partout tacheté de 
blanc; deux grandes nageoires s'élevaient derrière 
la tête ; il n'en avait aucune sur le dos. Ce poisson 
semble inconnu jusqu'à présent. Ii'après-midi , les 
pétrels damiers commencèrent à paraître. 

. » Lçs vents d'ouest soufflèrent avec une violence 

■ 

. surprenante : tas laows étaient d*une extrême gros- 
seur y et quelquefois de plusieurs centaines de pieds 
de longueur; le roulis. du vaisseau devenait extré^ 
mement désagréable quand le vent venait de Farrière. 
On dit communément que l'incliuaison d'un vaisseau, 
dans le roulis le plus fort, ne surpasse jamais vingt 
degrés : nous l'observâmes de plus de trente degrés , 
et M. Wales l'observa ensuite de plus de trente-huit. 
Quoique la Risobaion fût un lourd voilier, poos 
fîmes un jour plus de qi^rante lieues. 

» Le 27 novembre, noua étioas par 55 degrés 
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6 niinutes de latitude auatrale , et 1 3& degrés 56 ml^ 
autes de longitude ouest. Je renonçai alors à tout 
espoir de. rencontrer une terre dans cette partie de 
rOcéan, et je me décidai à faire voile diiectemeii 
vers rentrée occidentale du détroit de Magellan , 
dans le dessein de ranger la cote méridionale de la 
Terre-de-Feu jusqu'au détroit de Le Maire , en dou- 
l>lant le cap de Horn. Gomme cette côte est impair- 
fiiitëment connue , je pensai qu'en la prolongeant je 
rendrais un plus grand service à la géographie et à 
la navigation que par tout ce que je pouvais espérer ; 
de trouver dans une latitude plus haute. L'après- 
midi le veut souffla par ralàles, et enleva le grandi 
màt de perroquet. 

» Le 17 décembre, on aperçut la terre par les 
5f* degrés ai minutes «ud, et environ -^^^ degrés 
onest. Durant toute noire navigation , le temps ^vait 
été singulièrement orageux, et iroid. 

» l-ai enfin terminé avec Tocéan Pacifique méri* 
dional. Je me flatte que personne ne pensera que je 
ne lai pas suffisamment exploré , ou que, dans un 
voyage ayant pour but de Texaminor, Ton aurait pu 
faire plus que nous n'avons fait dans le nôtre. 

3» La Terre-de-Feu offre l'aspeçt le plus sauvage, 
le plus stérile et lé plus désolé que j'aie jamais- vu. 
£lle semble entièrement composée de rochers et de 
montagnes, sans la moindre apparence de végéta- 
tion. Ces montagnes se terminent pardes prédpices 
horribles dont les bords escarpés s'élèvent à une 
hauteur prodigieuse. Les montagnes de Tintérieur 

XXI. II 
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étaient couvertes de neige; celles de la cote en 

étaient dégagées. Nous jugeâmes que les premières 
appartenaient au corp^ de la Terre-de-Feu , et qiw 
les autres étaient des îles rangées àe manière à pré« 
«enter l'apparence d'une cote continue j». 

Le a I décembre • on arriva dans le canal de 
iNot'l. Dts le lendemain, Cook envoya les lieutenans 
derke et Pickersgill , et quelques autres officiels , 
examiner et lever le plan du canal, puis s^embarqua 
sur un canot, accompagné de MM. Forstcr et du 
docteur Sparrman, afin de reconnaître le« parties 
^septentrionales du passage. U est très-spacieux et 
«Qvironnë au nord et à Test par plusieurs rangées 
de hautes montagne%. 

«c La roche , observe Fprster , est une espèce d'ar- 
doise jaunâtre , disposée en couches horizontales et 
couvierte d*un lit de terreau. Nous cueillîmes, sur 
une des îles de la baie où était mouillé le bâtiment, 
quelques nouvelles plantes , et uf>m trouvâmes sur 
la c&te une nouvcHe espèce de gobe-mouehes , qui 
^ nourrit de coquillages et de vers , et qui a un bec 
beaucoup plus fort que ne FoiU cMummément les 
diseaux de ce genre. Des branches d'arbres compo« 
saient toute la charpente des huttes des insulaires; il 
y avait par-dessus des feuill^ veites , preuve que les' 
habitans les avaient quittées depuis peu. L'aspect 
horrible et sauvage de ce canal nous fit supposer, 
en y entrant, que les habitans de la Terre-de*Fei|^liè 
descendent jamais sur celte cote, et qu'ils se bor^^ent 
à roder autour du détroit de Magellan. 
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» Apr&s avoir pris les relèvemens nécessaires, 
ajoute Gook^ nous doublâmes rextrémité orientale 
de File que nous venions visiter, jusqu'à, une 
cote que nous prîmes pour 'celle de la Terre*de» 
Feu, où nous trouvâmes un trè^-beau havre envi- 
Tonnë rochers escarpés et fort hauts, sur les 
flancs desquels roulaient plusieurs courans d'eau 
très - limpide >: il y avait au pied des rochers d^ 
boiiquets d*arbres qui n^étaient bons qu'à brûler* 

» Ce havre, que je distinguerai par le nom d^ 
Bassin du diaàle , est divisé en deux pa|tie^ , i'uiffi ' 
intérieure , l'autre extérieure : elles communiquent 
de lune à l'autre par un canal étroit de cinq bras^eâ 
de profondeur : dans le bassin extérieur, ksondp 
rapporta treize et dix.- sept brasses d'eau, et dans 
celui du fond dix-sept et vingt-trois. Cette pUce est 
très -sure, mais extrêmement sombre. L'âévatioii 
prodigieuse des âpres rochers qui l'entourent la 
prive, même pendant le jour, des rayons du solciiil. 
Le havre extériéur a aussi m peu de cet înconvé^ 
nient ; mais il est beaucoup plus clair que llautre; 4 
«st d'aiUeura plus commode sans être moins aun^è 
découvris encore un bon mouillage à Touest de ce 
havre , devant un courant d*eau qui sort d'un lac ou 
d'un grand réservoir , entretenu constanunent |iar 
une cascade qui sy précipita 

» En quittant cette ptag^ 9 nous longeâmes :1a o6t« 

à l'ouest , et nous aperçûmes d'autres hâvres que je ' 
neus pas le temps d'examiner; il y..a dans tous d^ 
l'etu douce et du bois k brûler; iHais^ excepté, de 
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petites toyffes d'arbrisseaux , tout le pays est un ro- 
cher nu, condamné par la nature à une stérilité éter- 
nelles. Les îles basses , et même quelques-unes des 
plus hautes qui sont dispersées ça et là au fond et au 
bas du canal, sont la plupart concertes d'arbustes et 
d^erbages. Le sol , espace de tourbe noire 6| pourrie, 
a été évidemment formé de végétaux, tombés en pu- 
tc<ëfactîoii: • 

' » J'eus occasion de vérifier ce que nous avions 
observé en mer, savoir, que la côte est composée 
' d^A ceirtain nombre d-iles grandes et petites, et que 
tous les goulets qu'on remarque sont formés par la 
jonction de plusieurs passages ; c'est du moi|s ce que 
]||»Uâ''vkneS'îei. 

D Les bords inférieurs du Bassin du diable étaient 
bordés d'arbrés plus grands que tous ceux que 
nous avions vus dans les environs. Un nombre pro- 
digieux d'oiseaux perchés sur chaque branche cban- 
tMnt mttour de nous à l'éclat dia soleil. Ils étaient 
d'espèces très-différentes; mais ne connaissant pas 
les hommes , ils se juchaient si près de nous, qui! > 
étak' impossible de les tirer. Beaucoup de mousses,' 
de fougères et de liserons croissaient entre les arbres 
et nous embarrassaient dans noire marche. 

» Pftmii diffiirens canards sauvig^es que nous trou- 
vâmes daus un autre port où nous débarquâmés , il y 
en avait un de la grosseur d*une oie, qui courait sur 
la surface de la mer avec une vitesse étonnante, en 
battant les flots de ses ailes et de s^ pieds. Son mou- 
vement était si vite ^ qu*il fut impossible de lé tirer 
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• dansla suite^ nous vînmes à bout d'en tuer quelques»» 

. uns : cet oiseau ressemblait au canard, cxceptt' par sa 
grosseur et VenirèmQ brièveté de ses ailes. U avait 
un plumage grh et un petit nombre de plumes blan* 
ches , le bec et un pied jaune , et deux grandes 
bosses calleuses pues, de la même couleur, à la join^ 
ture de chaque aile : nos matelots l'appelèrent cheml 
de course y à cause de sa vitesse; mais aux lies Falk- 
land, les Anglais lui ont Sonné le nom de canard 
lourdaut : de grosses mouettes faisaient leurs nids 
daus des herbes sèches sur une des iles. , ^ 

» Nous eûmes le bonheur de descendre 8ur illi(ft 

T 

île entièrement couverte d'un arbutus chairgé de 
fruits rouges de la grosseur 'des . petites censés aigre- 
lettes et dotices : ces fruits étaient très-bons a manger. 
^ Les rochers de la même île, jusqu'au bord de Feau, 
étaient remplis de grosses moules., meilleures que 
des huîtres. Au milieu des roches sauvages de cette 
> ■ contrée , nous dînâmes de ces fruits, de ces coquil* 
. lages , et de quelques morceaux de biscuit et de bœuf 
salé. * * : 

i» Nous aperçûmes peu de gibier pendant cette 
expédition : nous ne tuâmes qu'un canard, deux ou 
trois nigauds, et à peu près autant de làles ou de 
pies de mer. L^autre chaloupé était arrivée quelques 
* heures avant nous : elle avait rencontré deux hâvres , 
tous les deux sûrs et commodes; l'accès en paiais- 
sait pourtant un peu embarrassé. • 
' / » £n faisant le tour de i'extr^ité méridionale de 
fSte située en ftce du bord, je remarquai qû^una 
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grande quantité de nigauds font leurs nids dans les 
fentes des roehers. Nous en tuâmes plusieurs des 
TÎeux^mais nous ne pûmes pas approcher des jeunes» 
Une multitude innombrable de ces oiseaus €onst]:ui- 
sent leurs nids tout près les uns des autres , et Tin- 
stiuct leur a appris à choisir ppur cela les endroit» ou 
les rochers 'font une saillie au-dessus de la mer, et 
les rochers très-perpendiculaires, afin que, si les pe- 
Vts tombent 9 ils ne se Blessent point et culbutent 
dans Teau. L'ardoise dont le rocher est composé dans 
cette partie.de lile n'est pas très-dure; il est cepen- 
dant surprenant que ces àbeaux aiest pu y &ire des 
trous , et en agrandir assez les cavités naturelles 
pour que leurs petits y aient des places suffisantes : 
ces nigauds retournaient tolijours à lews nids dès 
que nous leur avions tiré un coup de fusil et s'ea- 
Tolaient si pesamment , que nous ne trouvions pas 
beaucoup de difficulté a les tirer au vol. Les Français 
les ont appelés nigauds aUx îles Falkl«pd , à cause 
de leur stupidité, qui parait si grande, qu'ils ne peu- 
vent apprendre à éviter la mort. ■» 

» l^tur le coté est de 111e , nous aperçûmes des oies ; 
a peine eûmes-nous débarqué, qâe nous en tuâmes 
trois. Elles étaient remarquables par la différence de 
couleur entre le mâle et la femeUe. Le jar était un 
peu moindre qu une oie ordinaire apprivoisée , et 
parfaitement blanc, excepté les pieds qui étaient 
jaunes , et le bée qnr était noir. La femelle , a« con- 
traire, était noire, et avait des barres blanches en trar 
▼ers 9 une tête grise, quelques plumes vertes. et. 
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d*autres Cette ^diftérence est heureuse pQur la fe- 
melle'; car étant obligée de conduire ses petits , sa 
couleur pluâ brune la cache mieux anx Ê^ucons et 
aux autres oiseaux de proie. . 

» A neuf heures du soir, nous fûmes de retour à 
bord : M. Pickersgill , qui venait d'y arriver , m'ap-» 
prit que la terre opposée à notre ^mouillage était une 
île dont il avait fiiit le tour : que sur une autre plus 
au nord il trouva des œufs d'hirondelle de mer, et 
qu'en dehors la grande île , entre la cote et la pointe * 
est, il y a une anse dans laquelle il vit des oies : il 
tua une mère et de petits oisons. 
• ]> Ce rapport de M. Pickersgill nous engagea à 
entreprendre le lendemain deux parties de chasse : 
M. Picker^ili et ses camarades retournèrent sur le 
canot 9 et je m'embarquai avec MM. Forster et le 
docteur Sparrinaa dans ^ pinace. Le Ueutenant alla 
par le coté nord»est de la grande île , qui fut appelée 
ilédes Oies ^ et moi par le côte sud-ouest. Dès que 
nous fumes au*d^ssous de rjla , nous aperçùm^ dans 
les rochers une grande quantité de niçauds; mais,, 
sans perdre notre temps à les tirer , nous conti- 
nuâmes notre route , et bientôt nous vîmes beau* 
, coup d'autre gibier ; car au sud^ de Fîte , il y a un 
nombre prodigieux d*oies^ Comme c'était la saison 
de la^mue,.la plupaii. changeaient de piume^, et pe 
pouvaient s'enfuir : un fort ressac rendit notre dé^ 
barguement très-diiHcile : il nous fallut ensuite tra- 
veriier des rochers par de Iprt mauvais chemins ; de 
sorte que dés cealuincs d'oies nous échappèrent : 
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es-unes s'envolèrent dans la mer, et d'autre» 
dans l'île. Nous en tuâmes ou prîmes cependant 
soixante-deux. 

» Plusieurs caVemes profondes coupaient les ro- 
chers , et formaient des voûtes élevées souvent de 
cent pieds au - dessus de nos têtes ; le ressac se câl- 
inant par intervalles, nous pouvions entrer quelque- 
fois dans ces retraites obscures avec le canot ; les 
oiseaux qui s y trouvaient récompensaient bien notre 
peine. Plusieurs de ces antres avaient cent vingt à 
cent cinquante pieds de longueur ; les rochers qui 
leur servaient de murailles étaient communément 
fmle ftes nigauds , auxquels noUs m disions aloi% 
. aucune attention. L'ardoise de ces rochers était aussi 
remplie de fentes et de crevasses énormes qui deve^ 
Tiaieiit liitales aux oies: ces oiseaux trop lourds, 
ayant rarement la force de traverser l'ouverture, 
tombaient , et nos matelots les prenaient en vie. 
'* » Nous retournâmes a bord bien fatigués, et nous 
mangeâmes à souper une partie de ce que la chasse 
de la veille avait produit. M. Pickérsgill, et son déta- 
chement , arrivés quelque temps avant nous , avaient 
rapporté trois cents œufs d'hirondelles de mer et 
quatorize oies. Je pus ainsi en distribuera tout l'equi- 
page ; ce qui ht dautant plus de plaisir aux mate- 
lotis , que Noël approchait : salUf téite heureu8%ren- 
contre, ils n'auraient eu pour régal que du bo&uf et 
du porc salés. 

» Rappris que les naturels , sur neuf pirogues , 
étaient venus le long du vaisseau ^ et que quelques- 
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uns étaient montes Ix bord : il ne fut pas n&cssaire 
de Içs presser beaucoup pour cela, car ils paraissaient 
fort bien connaître les Européens , et ils avaient plu- . 
sieurs couteaux de fer. 

» Le lendemain il nous firent une autre visite : je 
m'aperçus qu'ils étaiènt de la même nation que j*a¥ais 
vue autrefois dans la baie de fion-Succès , et que 
Bougainville distingue sous le nom de Pessereis , 
mot que CCS Indiens prononçaient à tout moment. 
Us sont petits, lai4s et très-maigres ; ils ont les yeux 
fort petits et sans expression > les cheveux noirs e% 
lisses , flottant en désordre et baibouillés d'huile ; 
ils n'avaient sur le menton que quelques poils clairr 
semés, et leur nez répandait continuellèmeiH <][ji& 
muçusdàns leur bouche ouverte : toute leur figure , 
annonçait la misère et la «aleté la plus horrible:. 3t 
Leurs épaules et leur estomac sont larges et osseux, : 
et le reste de leur corps si mince et si grêle , qu <Ba 
. voyant séparément ces différentes parties , nous ne 
pouvions croire qu'elles appartinssent à la même 
pèfbonne ; leurs jambes étaient arquées, et leurs ge- 
^^nont d'une largeùr disproportionnée. n'en ai pas 
vu un seul de grand: ils étaient presque nus^ une 
^0au de veau nj^rin hàv servait de vêtemens'; qùèl- 
ques-uiis en portaient deux ou trois cousues en- 
semble y de maoîi^r^ mi'^^Ues formaient un manteau, 
^i ^oendait j usqu'K genou^ ; mais la plupart n'en 
levaient qu'une seule , assez large jjour couvrir leurs / 
épaules ; les parties Jnférieurtgis du corps étaient 1^ 
s^ument découvertes. On nous dit que les femme^^ 
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M cachent le milfeo du corps avec un morceau de 

peau de veau marin , mais que dailieurs elles sont 
. vêtues comme les hommes. Elles restèrent dans les 
pirogues , ainsi que les enfans. 

9 Je remarquai de loin que ces femmes avaient 
autour de leur cou un grand nombre de coquillages 
suspendus à un cordon de cuir , et que leur téte était 
couverte d'une espèce de bonnet composé de grandes 
plumes d'oies blanches , placées toutes droites ; de 
sorte que. cette parure ressemblait aux. fontanges 
fiançaîses du dernier siècle. Leur teint naturel pa- 
raissait être un brun olivâtre, luisant comme le 
cuivre ^ le visage de plusieurs était bariolé de rayures 
49 peinture rouge et quelquefois blanobe. Tobservai 
deux enfans à la mamelle entièrement nus : par-là on 
les .endurcit dès leur naissance a la &tiguè et au 
froid. Les enfans ne prononçaient guère que le mot 
pesserajTy que nous prîmes quelquefois pour un 
terme.de tendresse , et d'autres fois, pour une expres- 
sion de malaise ou de douleur. Ces Indiens avaient 
des arcs , des traits et des dards , ou plutôt des bar- 
pws d'os pliMïés au bout d'un bâton : je crois qu'avec 
ces armes ils tuent desveauKmarins,d'autres poissons, 
et peut«tre aussi des baleines ^CG{|nme le font les 
Esquimaux. 

y> Je leur fis donner du bîâtfuût; mais je ne remar- 
iqui^i pes qu'ils- l'auQiPsent aiitant^u'on me l'avait 

. dit. L'instinct leur a peut-t ire appris que cet aliment 
nast pas aussi bon pour eux qM^ la viande pourrie 
de veau marin Ils préféraient les médailles , ks cour 
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teaux, etc. Il y avait dans chacune de leurs pirogues 
uu feu autour duquel se serraient et se réchaufiaient 
les femmes et les enfiins : je ne puis pas supposer 
qd'iis portent du feu dans leurs canots uniquement . 
pwr eela, mais plutôt afin d'être toujours prêts à ea 
allumer à terre , partout où ils débarquent ; car , 
quelle que soit leur méthode de s'en procurer quand 
ils n'en ont point ^ ils ne sont pas sûrs de trouver 
toujours du bois sec qui s'enflamme à la première 
étincelle. Us ont aussi dans leurs pirogues de 
^«andes peaux de yeaux marins, que je jugeai des- 
tinées à les abriter quand ils sont en mer , et à cou- 
vrir Jeurs hutles II terre : ils les employaient quelque- 
fois comme des voiles. Leurs pirogues étaient très- 
grossières, etd'écorce d'arbres; de petits bâtons ser- 
vaient à maintenir la courbure de Técorce ; kurs 
pagaies étaient mauvaises , et ils manœuvraient fort 
lentement .; chaque canot contenait de cinq à huit; 
personnes , y compris les enfans : bien diiFérens de 
tous les insulaires de la mer du Sud , ib gardaient 
un projfond silence en approcbant du vaisseau. Ceux 
qui montèrent à bord ne témoignèrent pas la moindre 
curiosité : ils ne parurent charmés de rien ; ils ac- 
ceptèrent des grains de verra sans reconnaissance 
el^saus y mettre aucun prix ; ils nous abandonnèrent 
avec la même indiiSérence leurs armes et leurs 
peaux de veau marin déguenillées. 11$ ne semblaient 
pas même remarquer notre supériorité sur eux , et 
nous ne surptknes pas dans leurs: regards ni dans 
leui^ gestes uu seul signe d'admiration à la vue 
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de tous les objets que contient un vaisseau, toujours 
menreilleux aux yeux des sauvages. Touk en ^ux' 
annonçait la stupidité et Finsouciaiice. 

» Quelques-uns proférèrent un petit nombre de^ 
mots 9 outre celui de pessengr f dans lesquels jer 
remarquai beaucoup de consonnes et de gutturales ^ 
surtout le U des Gallois : ils semblaient tous gras- 
seyer fortement ; ce qui contribua à rendre inintelli- 
gible ce quils disaient. Nous leur fîmes en vain les 
* gestes que les plus misérables insulaires de Ja mer 
du Sud avaient aisément compris : ils ne montrèrent 
pas la moindre envie de nous instruire, de leur lan-^ 
gage ; et comme aucune de nos richesses n'exdtait 
leurs désirs , ils ne prenaient pas de peine ppur àe 
faire comprendre. 

» Tous ceux qui étaient du voyage de tEndeapour 
convinrent que les Indiens qu ils avaient vus à la baie 
de Bon-Succès vivaient plus à leut aise et plus .heu-, 
reu^ment que ceux-ci : leur taille était plus haute; 
ils portaient des bottines , ce qui rendait leur pied 
plus sâr; enfin ils étaient plus eemmunicatife , et 
avaient des idées de civilité : ceux - ci , au con- 
traire, étaient si stupides,si iudolens Citsi misAablc^, 
qu'ils ne voulaient on ne pouvaient point se pr&erver 
de la rigueur du temps : je ne puis pas imaginer un 
être plus unsérable que celui^qui est privé de rai- 
son au point d'Atra incapable de combiner de pa- 
reilles idées. i 
» Ces sauvages , en. mangeaat la diair de veau 
marin poj^rrie, préféraient la partie huileuse , et ia 
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seulé attention qu ils eurent pour les matelots y fut 
de leur en offrir. Tous les peuples des hautes làtU 
tùàes aiment cette huile par instinct ; on dit qu'elle 
échauffe leur^corps contre la rigueur du froid,. La 
diair , fes vétemens*, les armes , les omemens , les 
ustensiles , et tout le corps de ces sauvages , exlia- 
laient une puanteur si insupportable , que nous 
ne pouvions demeurer longtemps parmi eux : les 
yeux fermés , nous les sentions k une distance con- 
sidérable. On aura peine à le* croire , èt cependant 
e'e^ y^n ùàt , ces mauvaisès exhalaisons réprimèrent 
tellement^ les désirs des matelots les plus sales et les 
plus déterntinés , qu'ils n'essayèrent pas de contracter 
de Imisons avec les femmes. 

D $q|^s a avoos .remarqué .aucune espèce de sub- 
ordination parmi ces sauvages : leur vie approche 
plus de celle des brutes que celle d'aucune autre 
nation. Il ast très-probable que ce sont de malheu- 
wemi proscrits de quelque tribu voisine qùl mène 
une vie plus douce ; et que , réduits, à vivre dans 
cettie partie sauvage de la Terre*de-Feu , ils ont in- 
sensiblement perdu toutes leurs Id^es , excepté 
celles que renouvellent sans Qissse les besoins les 
plus pre^abs i ils errent peut-être cherchant de la 
nourriture d'une baie ou d'un gplfe à l'autre; car 
nous avon^ lieu de croire qu'ils passent leur hiv^ 
dans le canton le moins rigouseux de cette horrible 
pays. 

» Ils se retirèrent tous avant«diner, et ne (parta- 
gèrent pas notre régal de Noël : je .crois que |)çf- 
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sonne ne les y invita, car leur saleté et leur puan- 
teur suffisaient pour ;6ter Tappétit a TEuropéen le 
plus Torace : c'eût été dommage de ne pas pro» 
fiter des nourritures fraîches que nous avait four- 
nies ié hasard. On servit donc des oies rôties et 
bouillies, des pâtés d'oies, etc. Il nous restait encore 
quelques bouteilles de vin de Madère , le seul article 

nos provisions .qui se (ut amélioré ei| mer; de 
sorte que nos amis d'Angleterre ne firent peut-être 
pas Noël plus gaiment. 

* » lies fnatelots, ayant commencéeetteffite'Ia.v^ilky 
burent encore toute la journée du 26 : la plupart 
étaient morts^ivres ; Gook les fit jeter dans les cha- 
loupé» comme des animaux , et on le^mena à terre ^ 
oii ils risprirent leurs sens à lair. . ^ 

a» Le capitaine Cook a donné à ce canal le nom de 
Noél y a cause de cette fête que l'équipage y célébra. 
L'entrée, qui a trois lieues de large , git par 55 de- 
grés 37 minutes ^e latitude sud y et 70 degrés 
minutes de longitude ouest. Les îles Saint^Ildéfonse , 
éloignées de dix lieues dans le nord-est, sont le meil- 
leur indice pour le trouver. Il est inutile de fiiire 
une description détaillée de ce canal \ car peu de 
navigateurs en profiteraient. Toutes les intfes et tous 
les havres offrent du bois, de l'eau douce et des 
oiseaux sauvages* » ' 

3» Le , à six faeiires du matin 9 on doubla le cap 
de Horn , et l'on quitta la mer du Sud pour entrer ^ 
4an8 l'Océan atlantique* 

•9 Le 3o, on passa le détroit de Le Maire. Le di- 
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de la partie orientale de la Terre de Feu parais- 
mt plus doux que celui de la côte que Ton venait 
de quitter. Les pentes des montagnes étaient moins 
escarpées; elles se prolongeaient eu promontoire^ 
aplatis et couverts de bois. L'on ne voyait de la neige 
que sur les plus hautes cimes. . 

. » Le I*' janvier 1775, on Varréta devant des 
fleS, et Ton alla reconnaître un port que l'on décou- 
vrit sur la cote nord-est de la Terre des États , et qui 
reçurent le nom.d*^?^^^ et de pore du Nomel-Àn, 

' » La cote sud-ouest de la Terre de Feu, relative- 
ment aux poulets p îles , etc. , peut , observe Gook , 
être comparée à celle de Norwegc; car je ne crois 
pas qu'il y ait un espace de trois lieues oii on ne 
trouve un goulet ou un hâvre capable de ^ntenir 
et d'abriter le plus gros vaisseau; seulement jusqu'à 
ce que cçs goulets soient mieux connus-, il ftiut 
déterrer soi-même un mouillage. Il y a plusieurs 
rochers cachés le long de la côte, mais heureuse- 
ment aucun n'est éloigné de la terre ; la sond^ peut 
en indiquer Tapproche , en supposant que le temps 
obscur empêche de les voir ; car^ à juger du tout par 
les endroits que nous avons sondés , il est plus que 
probable qu'il y a des sondes tout le long de la côte 
et à plusieurs lieues eamer: en un mot, cette côte 
ne' me parait point aussi dangereuse qu'on Vm re- 
présentée. 

» La terre des Étâts a à peu près dix 'Ueues de 

long dans la direction de Test à l'ouest ; sa largeur 
n'est nulle part de plus d^ trois ou quatre lieues^a 




Digitized by Google 



Ij6 HISTOIRE GÉNÉRALE ' 

côte est de roche, fort dentelée, et parait fori^fur. 

plusieurs baies ou goulets. EDe présente une surface 
de coliiues escarpées, qui s'élèvent à une hauteur 
considérable , surtout près de lextrémité occiden* 
taie : excepté les sommets de ces collines, la plus ■ 
grande partie était couverte d'arbres et d'arbrisseaux 
ou d'herbages , et il n*y avait que peu ou point de 
neige. Les courans entre le cap Déséada et le cap 
Uorn portent de Fouest à Test, c'est-à-dire dans la 
même direction que la côte , mais ils sont peu con- 
sidérables. A Test du cap, leur force s augmente 
beaucoup , et leur direction est nOrd-est vers la terre 
des États; ils sont rapides au détroit de Le Maire, 
' et le long de la côte méridionale de la terre des 
États. 

» Les îles du Nouvel-An sont si différentes de la 
terre des États, quelles méritent une description 
particulière : celle ou nous débarquâmes présente 
une surface- d[une hauteur égale , et élevée d environ 
trente à quarante pieds au-dessus de la mer, dont 
elle est défendue par une côte de roches ; l'intérieur 
. est couvert d'une sorte de glayeul très-vert et fq^'t 
long, qui croit sur de petits mondrains de deux ou 
trois pieds de diamètre , et d'environ autant dV'leva- 
tio^n en grosses touffes, qui paraissent composées des 
racines de la plante nattées ensemble : parmi ces 
mondrains , il y a beaucoup ^e sentiers tracés par 
les ours de mer et les manchots , qui se retirent au 
centre de l'île. On y marche difficilement, caries 
chemins sont si sales, quon est quelquefois dans la 
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boue jusqu^au genou. Outre cette plante , nous y 
remarquâmes d'autres graminées , une espèce de 
bruyère et du céleri. Toute la sur&ce est humide ou 
mouillée, et sur la côte on voit plusieurs couians 
d'eau. L'herbe qui fut surnommée glaïeul semble 
être la même qui croit aux îles de Falklaiidy et dont 
parle Bougaînville comme d'une espèce de gladioluJi, 
ou plutôt d'une sorte de gramiuée. 

» Nous avons remarqué sur cette petite terre , 
en animaux, dçs lions et des ours de mer, dive^rs oi- 
seaux de mer , et quelques-uns de terre. Nous n'avons 
aperçu aucun lion de la grosseur que leur suppose 
Pernetli : la longueur des plus grands n était paf de 
' plus de. douze ou quatorze pieds, et leur circonfé- 
rence peut être de huit ou dix. Comme c'était le • 
tçmps des amours et des accouchemens^ nous avons 
vu un mâle entouré de vingt ou trente femelles , 
très-occupé à les retenir toutes près de lui , et. écar-* 
tant pour cela, k force de coups, les autres mâles 
qui voulaient se mêler dans son sérail. Plusieurs 
avaient une moindre quantité de lionnes. Quelques* 
uns nî'en avaient qu^une ou deux ; et tious en ob- 
servions ça et là un couche seul , et grondant dans 
un lieu écarté, sans souHrir que les mâles ni les 
femelles se tinssent dans les environs : nous ju<^ > 
geâmes que ceux-là étaient vieux et accablés par 
Vâge. 

» Les ours de meir ne sont pas , à beaucoup près , 
aussi gros que les lions , mais ils le sont un peu plus 
que les veaux- marins. Ils n'ont point ce long^ poil 
^ XX]. la 
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qui distingue le lion ; le leur est partout d*une lon- 
gueur égale , et plus beau que celui dû itou; il res- 
semble it eehii de k loutre ^ et en général il est gris 
de fer. C'est Tespèce que les Français appellent 
laupf de mer, et les Anglais veaux marins; ih 
difterent cependant des veaux marins de l'Europe 
et de l'Amérique septentrionale. Les lions peuvent 
aussi , sans impropriété , être appelés des veaux mâ- 
rins qui ont pris toute leur croissance ; ils sont les 
uns et les âùtres de la même espèce. Il n'était pas 
dàngeréu^ de tearcfao* an milieu d*eux , car ils s'en* 
fujaient alors, ou ils restaient tranquilles. On cou- 
rait seulement des risques a se placer entre eux et 
la mer; si quelque chose les épouvante , ils se pré- 
cipitent vers les flots en si grand nombre , que si 
l'on ne sért pas de leur chemin, Foti est terrassé. 

• Quelquefois, lorsque nous les surprenions tout à 
coup , ou que nous les éveillions ( car ib dorment 
beaucoup et ils sont très -lourds ), ils élevaient . 
leurs têtes, ils roniiaient et montraient les dents 
d*an atr'si fiurouchêy qn'Ss semblaient vouloir nous 

, dévorer ; nrâis dès que nous aTanetons sur eux^ ils 
s'enfuyaient, . 

* j» Le manchot est un oiseau amphibie très-connu ^ 

et j'observerai seulemeril qu'il y en a des quantités 
prodigieuses : de sorte que nous en assommions au« 
tant qu'ilnousplaisaitavec un bâton. Je ne puis pas dire 
qu'ils sont bons à manger : souvent dans la disette 
nous les troixrions eic^Uens; mab c'était &ute d'auprès 

* alimens frais. Ib ne pondent pas ici^ ou bien ce n était 
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pas la saison, car nous n'aperçûmes ni œuÊ ni pëtits. . 

» Les nigauds pullulent aussi en grand nombre, 
et nous en emportâmes beaucoup à bord , parce 
qu'ils sont bons a manger. Ils s'approprient certains 
cantcms , et y construisent leurs nids près du bord 
des rochers , sur les petits mondrains où croît le 
glaïeul : il y a Une autre espèce plus petite que celle- 
ci , qui pond dans les crevasses des rochers. 

» Les oies sont de l'espèce de celles du canal de 
Noël; nous en aperçûmes peu; quelques-unes avaient 
des petits. Forster en tua une différente de celles^* 
ci, en ce qu'èlle Àait plus grosse, qu'elle avait tm 
plumage gris et des pieds noirs. Les autres faisaient 
un bruit exactement pareil à celui du canard. Il y a ; 
des canards , maiç en petit nombre , et quelques-uns 
^ de ceuK que nous avons appelés chevaux de course. 
Ceux que nous tuâmes piesaaent de vingt^neuf à 
trente livres, et ils étaient assez bons. 

» Les oiseaux de mer étaient des mouettes, des 
hirondelles de mer , des goélands brans , et un grand 
oiseau brun de la grosseur d'un albatros^ que Per- 
netty appelle quebranUûiues^as : nous le trouvâmes 
assez bon. Voici les oiseaux de terre : des aigles ou 
des. faucons , des vautours à téte chauve, des grives, 
et quelques petits oiseaux. 

» J'oublîaisdedirequ'ilyadespiesdemer, ou â«s 
oiseaux auxquels nous donnions le nom de coriieux 
quand nous étions à la J^iouvelle-Zélande^ mais nous 
en vîmes seulement quelques couples disperses ça 
et là. il ne sera pas inutile d observer que les ui* 
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gauds sont les mêmes oiseaux que Bougainville 
appelle becs ^ scies; mais il s'est trompë en di- 
sant que les quebrantahuessas sont leurs ennemis; 
«ar cet oiseau est de la classe des pétrels : il ne se 
nourrit que de poisson , et on le trouve dans toutes 
les hautes latitudes niériclionales. 

'» ;On est étonné de la paix dans laquelle vivent 
les animaux de ce petit canton : ils paraissent avoiv 
formé une ligue pour ne pas. troubler leur tranquil- 
lité mutuelle. Les lions de mer occupent la plus 
grande partie de la côte; les ours de mer habitent 
l'intérieur de Tîle^ et les nigauds , les rochers plus éle- 
vés : les manchots s'établissent où il leur est plus aisé 
de communiquer avec la mer, et les autres oiseaux 
choisissent des lieux plus retirés. Noua avons vu tous 
CCS animaux se mêler et marcher ensemble comme . 
un troupeau domestique, ou comme des volailles 
dans une basse-conr, sans jamais essayer de se faire 
du'mal. J'ai souvent observe les aigles et les vautours 
eux-mêmes assis sur les mondrajns parmi les nigauds^ 
sans que ^eux*ci , jeunes ou vieux , fussent alarmés 
4e ce voisinage. On demandera peut-être comment 
~ 'vivent ces oiseaux de proie : je erois qu'ils se nour^ 
rissent de carcasses de "Veaux marins et des oiseaux 
qui meurent de différentes mauièi^s ; il est probable 
qu'ils ne manquent pas d'alimens. 

» Des vaisseaux qui entreprendraient des expédi- 
tions pareilles à la nôtre pourraient se rafraîchir 
sur ces iles ; quoique la ohair des lions de mer et 
des manchots ou pingouins ne soit pas très-bonne à 
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manger, elle est infintment plus salataire que la 

viande salée. Si on cherchait avec soin les produc- . 
lions de ces différentes terres , il est Yraisemblable 
qu'on y trouverait une quantité" suffisante de céleri 
et de cochléaria pour en fournir à tout un équipage ; 
car nous avons remarqué ces deux plantes dains nos 
V excursions. Les malelols mangèrent plusieurs jours 
de petits nigauds et des manchots ; ils comparaient 
les premiers a des poulets : ils rôtirent aussi plusieurs 
.jeunes veaux marins ; mais la chair avait un degré de 
mollesse qui la rendait dégoûtante : les jeunes ours, 
qui avaient pris toute leur croissance, étaient pré» 
1^'rables, et d'un goût pareil à celui d'un mauvais 
bœuf; mais il était impossible; de toucher à celle des 
vieux lions et des vieux ouïs de mer. 
. » On quitta Tile du Nouvel- An le soir du 3 jan- 
vier 1775. Le lendemain, le vènt d» sud-est con-^ 
tinua à soufiler grand frais jusqu'à six heures du soir, 
quil sauta au sud-ouest en rafales violentes, qui 
nous assaillirent si sidbitement, que, ntayant pas le 
temps de serrer les voiles , nous perdîmes un mât 
de perroquet, le bout-dehors d'une bonnette et une 
bonnette. La bourrasque finit par une grosse pluie; 
mais le vent.resta au sud-ouest. Notre route fut sud- 
dans la vue de découvrir la côte étendue que 
marque Dalrymple dans sa carte, et où l'on place 
le golfe de Saint-Sébastien. Je projetais d'attaquer 
la pointe occideptale de ce golfe ^ afin d'avoir toutes 
les autres parties devant moi. Doutant un peu de 
lexistence de cette côte, cette route me parue la 
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meilleure pfouf ^laircir cette matière et reconnaître 

la partie australe de cet océan. ^ 

» Le 1 4 janvier, par 53de^és56minute87sud<^, 
et 39 degre's 24 minutes ouest, on vit quelque chose 
que Toa prit d'abord pour une île de gUce ; mais 
dans .la soirée, on reconnut que c*était une terre 
d'une hauteur considérable. En consultant le journal 
de Duclos-Guyot , il parut certain que c était la terre 
qu'il avait vue à la fin de juin 1 766 , qu'il avait nom* 
Hiée île SainC'Pieri-e. 

» Le 1 5 , on découvrit une lie isolée , qsî fut ap- 
pelée Willis^ du nom de la personne qui la vît le 
premier, il venait du sud une houle très-forte , indice 
certain qu'il n'y avait point de terre dans cette diree- 
tion. Cependant la grande quantité de neige qui cou- 
vridt celle que nous avions en vue nous donna lieu 
de penser qu'elle était d'une étendue considérable, et 
je préférai commencer par explorer sa côte nord. 

y Le 16, J'arrivai sur Itile de WiUis. £n avançant 
au nord ^ nous découvrîmes une autre île à Test de 
Tilc de W ilhi», entre celle-ci et la grande terre : re- . 
marquant qu'il y avait un passage entre les deux 
îles, je gouvernai pour y entrer; à cinq heures, je 
me trouvai au milieu, et j observai qu'il était large 
d'environ deux milles! ^ 
4) L'île de Willis.est un rocher élevé, peu étendu, 
près. duquel il y a* des ikts de roches; elle gît par 
54 degrés dé latitude sud et 38 degrés s 3 minutes 
de longitude ouest. L'autre île, que je nommai Tile 
Bird (de l^Oiseau } i cause du grand nombre doi* 
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seaux doiit eUe était remplie, rCest pas si âeyée, 
mais elle est beaucoup pli^s étendue » et elle est tout 
près de la pointe nord-est de k giande tem, que 
j appelai le cap Nord. 

» 1^ côte sudrest de cette terre, autant que nous 
raperçunnes, gît dans la direction du sud-est ; ell^ 
paraît former plusieurs baies ou govilets ^ fond 
desquelles nous obsenrâiD^ d(es masses énormes de. 
neige ou de glace , et surtout dans une baie qui git 
à dix milles au $u<l-sud-est de rile.de TOi^auu 

» Après avoir traversé le passage , nous rangeâmes 
la terre a une lieue de distance , jusqu'à près de dix ' 
Ueures du soii** A deux beures du matin du i 
on fit route pour la terre , avee un joli vent du sud* 
ouest ; je gouvernai le long de la cote a la distance 
de quatre ou cinq milles , jusqu'à sspt jbeures: 
voyant alors rapparcnee d'un goulet , je m'y dirigeai. 
Dès que nous approchâmes de la cote , on mit en 
mer un canot sur lequel je montai avec MM. Forster, 
et le docteur Sparrman , afin de reconnaître la baie • 
avant <! y conduii e le vaisseau : quand je quittai ia 
Résolution nous étions à.environ quatre milles de 
la côte 9 la sonde rapportait quarante brades. Je 
Goo#Hiai à sonder sur la routa^ mais je' ne trouvai 
point de fond par trente-quatre braises , longueur 
de ia^ ligne que j'avais, dans la chaloupe ; cette ligne 
fut aussi trop comrte pour aonder la baie dans toua 
les endroits où je la remontai. J'observai qu elle 
court sud-ouést l'i^space ^de cinq lieues ^ qu elle est; 

large d'en^firoa «UInx milles,, et qu'eUa ^t bien à 

» . •- • » 
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Fabri de tous les vents ; je jugeai qu'il peut y avoir 
un bon mouillage devant des grèves sablonneuses » 
qui. sont de cbaque cdtë, et aussi près d'une tle basse 
et plate, vers le fond de la baie. Gomme j'étais résolu 
de ne pas y mener le Taisseau , je ne crus pas de? 
yoir, employer mon temps à examiner ces lieux, car 
il ne me paraissait pas probable qu'aucun navigateur 
dût profiter de mes découvertes; je débarquai. en 
trois differens endroits , déployai notre pavillon , et 
pris possession du pays au nom du roi d'Angle-', 
terre, en faisant mie décharge deïnousqueterie. 

» Le fond de la baie et les çnvirons de chaque 
câté se terminaient par des rochers de glace per<* 
pendieulaires d^une hauteur considérable. Il s^en 
détachait continuellement des morceaux ; pendant 
que nous étions dans la baie, une masse énorme 
tomba , et fît un bruit pareil à celui du canon. 

» Ces passes sont absolument les mêmes que 
celtes qu'on trouve dans les hâvres du Spitzberg : la 
glace ressemblait beaucoup ù ces îles détachées que 
nous avions vues flotter en grande -quantité dans les 
hautes latitudes méridionales. - * 

D L'intérieur du pays n'était ni moins sauvage, 
ni moins affreux. Les cimes-des rochers se perAent 
dans les nues, et les vallées étaient couvertes d*une 
neige éternelle ; on ne voyait pas mik arbre, et il n'y 
avait pas le plus petit arbrisseau : les seuls végétaux 
que nous y remarquâmes , furent une sorte de gra- 
minée grossière , dont le chaume, était fort et qui 
croissait en touf&t ( dacljrUs ghmmda ) , la pim« 
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prenelle et une plante pai eiiie à la mousse qui sortait 
des rochers. 

» Les rochers sont d*une ardoise d'un gv'is bleuâtre, 
en couches horizontales ; plusieurs fragmens de cette 
ardoise couvraient partout k grève. Autant que nous 
pûmes les examiner, ils ne ^contenaient pas Je mi- 
néraux, 

» Les veaux marins, ou les ours de mer, étaient 

assez nombreux, mais plus petits que ceux de la 
terre des États : peut-être que nous ne vîmes guère 
que des femelles, car les côtes fourmillent de- leurs 
petits : nous n'en aperçûmes aucun de 1 espèce que 
nous appelons lions j mais il y en avait quelques-ui» 
de eeux que le rédacteur du Voyage du lord Anson 
décrit sous ce nom. 

» Vun de ceut-ci que nous tuâmes avait tout le 
corp*d'un gris fonce' , avec une légère teinte olive, 
k peuiprès comme les phoques de l'hémisphère sep- 
tentrional : il ressemblait aussi à ces animaux par la 
forme de mis pieds de devant , et il n'avait pas non 
plus d*orei]les extérieures. Son nez , très-saillant au- 
delà de sa bouche , était surmonté d*une peau ridée 
et flottante; peut-être quelle est mobile, et que, 
<{uand le phoque est en colère , elle forme une espèce 
de crête telle que la représente la figure qui est 
dans le Voyage^du lord Ausou (i). Celui que nous 



(i ) Ce lion de mer du lord Anson {phoca leonina Linn.) 
semble être le ménàe que eelaî gué les Anglais ont appelé 
aux Iles FallLlattd dap^maldk'seaU 
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examinâmes était long d'environ treize pieds , mais 
à proportion plus mince^que le lion de mer à cri- 
nière de la terre des États. 

» Tous les veaux marins y étaient plus hardis 
que ceux des îles du JNiouvel-AQ , et ils ne s'en- 
fuyaient pas pour nous feire place. Les petitsaboyaient 
après nous ; ils nous poursuivaient quand nous pas- 
sions près d'eux , et ils essayaient de nous mordre» 
les jambes. 

9 On a deja dit qu'on les nomme très-impro{Mre- 
ment lions , car ils n'ont aucune ressemblance avec 

le jtjuadrupcdc qui porte ce nom. 

», Il y avait des troupes de manchots ou pin- 
gouins , les plus gros que j aie jamais vus ; nous en 
rapportâmes k bord quelques-uns qui pesaient de 
vingtnneuf à trente-huit livres : ih avaient tent^neuf 
pouees de long. Leur ventre était d*une gr^seur 
énorme , et couvert d'une grande quaa^ité de^r^isse: 
ils ont de chaque coté de la tétci une taohe ovale, 
d'un jaune brillant , ou de couleur d'orange bordée 
de noir : tout le dos est d'un gris noirâtre; le ven- 
tre , le dessous des nageoires, et Tavaftt du corps 
sont Lianes; ils e'taieut si stupides, qu'ils ne nous 
iiiyaient point, et nous les tuâmes à coups de bâton. 

» On voit , par la description que fait Bougainville, 
des animaux des îles Falkland, qu^ ces pingouins 
' s'y trouvent , et je crois qu il est très^act lorsqu^il 
les désigne sous le nom de la première classe des 
pingouins. U y av£^t aussi des albatros, des mouettes 
communes , des goélands hruns , 4es biroodelles 4e. 
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mer, des nigauds des plongeons, et de petits oi- 
seaux blancs et jauaes : nous en tuâmes deux ^ui 
étaient d'un exj^ellent goût. 

D Nous n'aperçûmes pas d'autres oiseaux de terre 
que de petites alouettes : nous n'y rencontrâmes 
aucun quadrupède. Forster^ à la vëritë, observa 
de la fiente quil jugea être celle d'un renard, ou 
4k quelque autre animal semblable. Les terres , ou 
plutôt les rochers qui bordent la cote de la mer, 
n étaient pas couvertes de.neige, ty^mme l'iatérieur 
du pa) s. Après avoir fait ces observations, je me 
rembarquai avec une assez grande quantité de 
veaunc marins et de pingouins , que^e distribuai à 
réquipage. Je donnai le nom de baie de Possession 
à la côte où nous allâmes : elle gît par 54 degrés 
5 minutes de latitude sud, et 87 degrés 18 minutes 
de longitude ouest , et k onze lieues à l'est du cap 
Nprd , pointe la plus septentrionale de Hie ; quel- 
ques milles à Fodest de la baie de la Possession , 
entre cette baie et le cap BuUer, se trouve la ùaie 
des HêsSj que j'ai ainsi appelée à cause de plusieurs 

* 

petites iles qui gisent par son travers et dans son 

intérieur. 

9 Dès que la chaIoiq>e fut remontée , noiis fîmes 

voile le long de la côte jusqu'à une pointe avancée, 
qui a obtenu le. nom de cap Saundeis. Au-delà de 
ce cap , il y a une baie assez large, que j'ai nom- 
mée baie Cumberland. En plusieurs endroits du 
fond de cette baie , aîasi que dans quelques autr^ 
baies de moindre étendue qui gisent entre le cap 
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Saunders et la baie de Possession, il y avait de 
glands espaces couverts de neige glacée,. ou de 
glace solide. 

» L aspect de la terre est k peu près le même par- 
tout : les montagnes ^trémement élevées au sud 
offraient des ciines dechkces et aiguës. 

» Le id, nous découvrîmes au sud-ouest une île. 
qui reçut le nom de Cboper^ mùn premier lieu- 
tenant. 

» A deux heures du matin du ao , nous fîmes 
\'OÎle au sud-ouest pour doubler File Cooper. Cest 

un rocher d'une hauteur considérable , d'environ 
cinq milles de y>ur , et situé à un mille de la grande 
terre , dont la côte prend ici une direction sud-ouest, 
l espace de quatre ou cinq Ueues jusqu'à une pointe 
que j'appelai cap DisappoiiUmeiU ; en travers de 
ce cap , il y a trois petites îles, dont la plus méri- 
dionale est verte , hasse et plate , eL^it^À une lieue 
de la cote. 

» On vit , en allant au sud-ouest , que la cote de 
la grande terre se dirig<eatt au nord-ouest. A neuf 
Ireues^e distance dansi^tte direction était une ite 
qui lut appelée île Pickersgill , du nom de mon 
troisième lieutenant : bientôt une pointe de. la 
grande terre au-delà de cette île se montra dans 
ja direction du^ nord-auest. Il nous fat démontré 
par4à que cette grande terre , quetious avions jugé 
comme faisant partie d'un grand continent, nest 
qu'une ile de soixante-dix lieues de tour. 

m Qui aurait jamais pensé qu*une terre aussi peu 
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étendue que celle-ci , située entre le 54' et le 55** 
parallèle , fut , au milieu de Tête , couverte presque 
en entier,à plusieurs brasses de hauteur, d'une neige 
glacée, et surtout sur sa côte sud-ouest? Les flancs 
et les soininéts escarpés des hautes montagnes 
étaient eux-mêmes revêtus. de neige et de glace; 
maia la quantité qui se trouva dans les vallées est 
incroyable ; et au fond des baies , la câte aboutissait 
à une muraille de glace d'vme élévation considé- 
ral^le. Sans doute il se forme ici, pendant l'hiver,, 
beaucoup de glaces , qui , au printemps , se déta- 
chent et se dispersent sur la mer; mais cette île ne 
peut pas'prodttire la dix millième partie de celle que 
nous vîmes ; de sorte qu'il doit y avoir d'autres 
terres où lat glace se forme en pl^ne mer. Ces ré« 
flexion^ m^ont conduit à pemter qu'une' terre vue 
la véille appartenait peut-être à une côte étendue : 
j'espérais donc toujours découvrir un continent. U 
fiiut avouer que je ne fus pas beaucoup affligé en 
reconnaissant que me trompais. 

» Je donnai à cette terre le nom dV/^ de Géorgie ^ 
en l'honneur de S. M. Georges m : elle gk éntre 
53 degrés 5'] minutes et 54 degrés 5^ minutes (*e 
latitude sud , et entre 3d degrés 1 3 minutes et 35 
degrés 34 minutes de longitude ouest; elle s'étend 
du sud«est.au nord*ouest ; elle a trente-une heues de 
long dafis celte direction / et sa plus grande largeur 
est d'environ dix lieues. Elle paraît remplie de baies 
et de havres,' surtout sur la cote du nord*est; mais 
la prodigieuse quantité de glaces doit la rendre inac- 
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cessible la plus grande partie de Tannée , ou du 
moins il doit être dangereux d'y mouiller, à cause de 
la rupture des rocherode glace. Il fautremarquorque, 
sur toute la côte, nous ne vîmes pas une rivière ou 
un courant d eau douce. Il est très^probaUe que le^ 
sources y tarissent quelquefois , et que Fint&ieur^ 
étant fort élevé, ne jouit jamais d'assez de chaleur 
pour fondre toute la neige qui serait nécessaire à la 
formation d'une rivière ou d'un courant d'eau. La 
cote seule reçoit une chaleur sufEsante pour fondre 
la neige , et cela arrive seulement sur la partie nord- 
est; car l'autre, se trouvant exposée aux. vents froids 
du sud, est «un p^u privée des rayons dn soleil par 
la haàteurcxtraordinaire des montagnes. J*avaîs sup 
posé que Bouvet ne découvrit que de grandes îles 
de glace, dans la persuasion que la câte^'uiiB terre, 
située par 54 degrés de latitude, ne pouvait pas, au 
milieu de l'été, être entièrement couverte de neige; 
mais, après avoir vu celle-ci, je n'eus phis de doute 
sur l'existence du cap de la Circoncision, et je crus 
que je^ncontrerais plus de terre que je ne pounrais 
en reconnaître. Cest avec ces idées que je quittai la 
côte, et je dirigeai ma route à l'est-sud-est, vers celle 
qiie nons avions vue la veille. 

» Nous ne nous fûmes pas plutôt éloignes de la 
côte , que le temps , qui avait été. très*beau depuis 
qualite jours et très^ftvorAle pour explorer les terres 
nouvelles, vint a changer. Il s'éleva un coup de vent 
accompagné de brume et de pluie : keureitsement 
qu'il ne dura que jusqu'à minuit. Ia terre vers la^ 
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quelle on se dirigeait était si enveloppée dans la 
hcMme, que Ton n éuit pas sûr de sa position. Les 
broutUanls continuèrent les 1 1 , 2 a et 2 3 ; ce qui ndiu 
obligea de changer fréquemment de route- 

» Le ftSy tandis que par la bordée que l'on côUniit 
tm croyait s'éloi^er de t«rre, le lieutenant Clerke 
aperçut k onze heures des brisans à un deoii mille à ' 
Tavant ; est même temps des CoMnorans , qui ne s'éloi- 
gnent pas beaucoup de terre, vinrent à bord. Nous 
reconnûmes alors que n&us avions, sans le savoir, 
foumë fcHTt heureusement tout autour d*une terre 
sur laquelle, sans cela, nous nous serions brisés, 
Cétait un groupe dllots qui reçut le nom'de Cierge: 
ht^ude 55 degrés sud : longitude 34 degrés do mi- 
nutes ouest* » 

3» On a supposé , observe Forstér, que ton testes par* 
ties de ce globe, même celles qui sont les plus affreuses 
et les plus stériles , sont propres à être habitées par dès 
homnies. Avant d'abordersdrh GÀ>rgi e , nous n'étions 
pas élôignés d'adopter cette opinion, puisque les ro- 
obes eauvages de la Terre-de-Feu sont peuplées : mais 
le climat de la Terre-de-^^eu est dotix en comparai- 
son de celui de la Géorgie; car le tbermometre était 
ici d'^umoihs 10 degrés plus bas. L'éxtréiftité sud de 
l'Amérique a d'ailleurs l'avantage de produire asse^ 
d'arbrisseauK et de bois pour fournir aux besoins . 
des naturels qui peuvent se garantir de la rig-uetifr du 
froid, et rendre, par la cuisson, leurs aiimens plus 
saiiie* Gomme il n'y a Aucun bois à la Nouvelle- 
Géorgie, nî- aucun combustible qui puisse en tet(i^\ 
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Heu, je crois qu'il serait impossible à une race 
d'hommes, de s'y [>erpétuer, lors même qua la place 
de la stupidité des Fesserais ils aurAîent toute Fin- 
dustrie des Européens. Les élés de cette nouvelle 
île sont très-froids : le thermomètre n'a jamais monté 
a plus de 10 degrés au-de^us du point décongélation 
. pendant notre séjour sur la côte; et, quoique nous 
ayons lieu de croire que les hivers n'y sont pas aussi 
froids en proportion que dans notre hémisphère , il 
est probable qu'il y a ai# moins entre les deux sai- 
sons une différence de ao ou 3o degrés. Je pense 
que cela suHirait pour tuer tout homme qui aurait 
survécu aux rigueurs de 1 été, surtout s'il n avait pas 
contre la rigueur des 4iémens d'autres préservatifs 
que ceux que fournit le pays; mais, outre que la 
Géorgie australe est inhabitiable, elle ne paraît pas 
contenir de productions* qui puissent y attirer de 
temps en temps les vaisseaux euiopéens. Les veaux 
et les Uons marins, dont la graisse est un objet de 
commerce, sont beaucoup plus nombreux sur les 
cotes désertes de rAmérique méridionale, des iles 
Falkland et du Nottvelle*An, et on les y prend avec 
bien moins de danger. Si nos pèches annuelles dé- 
peupleuteentièrement TOcéan septentrional de ba- 
leines, peut-être qu'on reooufra k Pautre hémisphère, 
où il y en a beaucoup ; mais il semble qu'il serait peu 
nécessaire, pour cela, de s'avancer au sud jusqu'à 
la Nouvelle-Géorgie, puisque les Portugais et' les 
habitons de rA.mc4 ique nord en ont dernièr^mint 
tué une grande quantité sur. la cote d'Amérique , sans 



Digitized by Google 



BE5, VOYAGES. . |^ 

dépasser les îles FaUkb^d. Il est ionossprohMe que , 
si jamais la Géorgie australe devient Mpor tante , dans 
rbist<»ir€^ du monde, c^te,epqi^fort âûig:iiéeii;ar- 
rivera peut-être que lorsque la côte des Patagons et 
la Terre-de-Feu «eroût civilisées coouae l'J^sse et 
la Suède^ 

» Le 25 janvier 1775, fa Résolution fit route à 
r^t) et bientôt les Ues de ^lace. et les glaçons floi;*- 
tans repamrenU Un tçmps brumeux , accomjkign^ 
de neige et de pluie , j-endait la navigation dange- 
reuse et fatigante^ on fut ob&^éde Amger plusieurs 
fois de route. 

» Tout i'équipage était épijisé. Nous n'avions pé* 
filtre , ajoute Forsier , qu'à quelques iliinutes an^ 
delà de 60 deg^rés sud lorsqu'on revira; La,plupart • 
das i^^telots étaient a(tac|Q^ de rbiimatiipié%ee de 
rl^umies^ et quelques-tins jivjaient de temps en temps 
des maux de cœur qui les lai^iaieii); subitement tora* 
ber ep, dé&illance. Le tfitermpinètre .s^i^t.è 35, As**, 
grés dans ces hautes latitudes , et ce degré de froid , 
ainsi que les pluie$ de neige et les brumes humides , 
retard^ent infiniment la oonvfilescence.'des qàalaidesi 

» Je n'avais pas dessein, dil; Cook, daller plus • 
loin au. sud y à moins que je n'observjisse de^ .signes 
certains de rapproche de la terre. En effet,. il n'eût 
pas été prudent de ma part d'employer mon temps 
à vouloir pénétrer daiis le sud ^ qu^d.il ^t^it au. 
moins aussi probable qu'on pouvait trouver une 
g^rande terre jprès du cap de la Circoncisip.n. Eufip, 
j'étais .las, de ces lati^^des élev^e^^ où l'on ne .r^n-r 
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contre <[ue âeli gkce et des bromes ^paiéses. Ndim 
avioiu alors une forte houle de Touest, forte in- 
diealioit qn'il n'y miil pas ile^iérrc daas eéM di- 
rection. . ' 
» Gontiniiaiit à ciagler au nord-est, le Se, nous 
' dépassâmes une des plus grandes îles de glace que 
nous euââions vues pendant le voyage^ et quelque 
temps q»è$ 9 nous e»^ laissâmes d^ns Farrière d'au- 
tre» beaucoup plus petites ; taqours èe$ hnxmei 
et ide la pluie, mêlée de neige. - • 
wA six l^eores du lendemaift au miAift> Teat-à 
Fouest , la brume s'éclaircit heureusement un peu , 
et jmia,dacoii.¥vimes. terre àtroi« ou ijui^tro milles 
de ramml; Sav^ eeh, je sami Ir t^iit «u iiovd ; mais; 
txxuiYant que nousiie pouvions pas la doubler sur 
ea booi,îé«etMi btestii pbr- ceal éoixa«te^qiiiiize 
brasses à tross* mfibs de la oAle^ et il environ une 
demi-lieue de quelques bcisans. Le ciel s'éclaircit 
caÎHM dMMlt«g#v M '4iinii'vtnfeâ aifla»bieii k terre. 
Nous reconnûmes que c*étaicnt trois îlots de roche, 
d'une bSHi^cH^ considérable, noirs, caverneux et 
eseairpda, Kbbîfi^ par dKs-tioupes d^eiseaiMt, et bat* 
tus, par des lam^ terriUes : des brouillards épais 
nroiÛMit* la fmttiû sttpéneiliv; des iâont«gnâi.' Le 
plus.extëriéur des îlots se terminait en un pic très- 
baut ; il fut appelé pic de freezekmd, du nom de 
cdui qui' la i^vmilt le pr<mi^. Tout le jtnmide 
crut que la hauteur perpendiculaire de ce pic cou- 
vert de neige n'était guère mofais de deux milles; 
Notre buitada était* de $9 degréasifd ^ et notre lon^ 
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gllu(îe de 27 (leg^rés ouest. Derrière et à Test de cô 
pic se montrait une c^teiélèvéô,* ^ttt 1^$- sè'Mnfèts 
cauverts de neige se vojraiént atiAdessus 'des nuages ; * 
je la nooiinai cap BristoL JN[ous apercevions dtos le 

même temf>s y «a 6ud*ouèst, uar autre c6tè^4ev1$èV 
et'à lÉlkfi Delle^si se prolongeait du sud-est au sud- 
sud-ouest, de quatre à huit lieues de distttO^e : là 
latiiiide obdènrée &t de Sg'degrëf 'fd^isit^es 3o 
secondes sud, et la longitude , 2^7 degrés 45 miniitë^- 
ouest rq>pel«i cette.tecD^ ^tf/i^uztt^î»Wi6'/^h;e 
qae c^efll la térre ti {tA» liféridkmàle qu'on ait en- 
core découvérte : eUe présenté une surface ttèà* 
Ijantev^t elle est paftout bduveif e de tieîge Quèt^^ 
qUes personnes de l'équipage crurent voir terre 
dans^^^respace qui est entreiTtailé et le cap Bristdl : 
il est phis que j^obable «qm ee|: dellit'>téi^ é'ebc^ 
liées, et que cet inteWàlle est une baie prafdâdê^^ 
.qoeji'aiifafifidéebaie^îOA^ ''.^^'".v^'yr 
» ik-^Uw heure , cjMm'iïMil'M pas 
doubler TliftiW, nous revir&mes pour portei* au nord.l 
BielstÔt après » il ay eut pëli' èb yim , èVfiotià* 
fiSnies abandonnés k la merci d'une grosse boulé ^de • 
l'ouest, quî^ portait dit^ecteiHéht sur la côte; ^ * - *^ 

» lié eexttèiei des teîtftêj^ mtatagneii IW^ï 

lopjié de brouillards, et leurs flancs d*uné neige qui 

se pi^loiigH^k il^aûi^ait été ^ 

- âifidle-^pit>hdAeè^4F'nôé§^j^^^ terre ou 

une île de glace, sans les rochers creux qui noiis 
oiBiréBt^f aspect delèliiïé^^ ^ 

* àilKous sondâmes ; mais une ligne de dé ux cent^ 
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brasses ne rapporta point de fond. A huit heures , 
le iemfê^ qui avait été très-brumeux, ft'éolaircissant^ 
nous vîmes le cap Bristol , qui se tenninsit ea une 
pointe au niord, au-delà de laquelle nous ne pou- 
vions ]ias apercevoir: de terre. Cette décoùverté' 
nous délivra de la crainte d*étre portés par la houle* 
sur :1a plus afËreuse côte du monde , et nous couti*'^ 
nuânies à mardier au -^oid toute la nuit , avèc un* 

vent léger de Touest. • " * 

» Le if Vicvriçr quaice beures dn ma^, nous 
découvrioMs UAO Boiivdle côte qui , a six heures , 
nous restait au nord-est. Nou^ reconnûmes ensuite* 
.qm .c!était un promontoire , que je nonmiai cap 
Montague : il est a sept ou huit lieues -an nord dn* 
cap Bristol.. lia terre se. montrait d'espace en espace 
entre cés deux loapsr, 4{ni liais, fit eondure que 
toutes ces côtes sont liéeft.Jefuâ fâché de ne pou- 
voir pas déterminer ce poiial*AVec plus de certitude ; 
maïs la prudeno^ De permettait paa-de Ime hasarder* . 
près d'une côte sujette à deis brumes épaisses , où il 
n'y.;avait ||as/de mouiUs^ei^.oii .chaque port. était* 
bk>qué et nsmpU de: gl^KNi:, et tout le pays , depuis- 
le sommet.deç montagnes jusqu^au bord des rochers 
qyi.tfrminent la câte, canyjeirt.à {dusienrs bmsses 
de profondeur, d'une : neige éternelle. I4e)s rochers 
^ indiqMaienti^euls qu'il y avait dje 1^ ^rriB. au-d0s5ous« 
^, plusieurs rgiand^.i^ de glace paraissaient «lit 
la côte. L une d'elles attira mon attention : sa hau- 
teur et son cotttoi4fv.^ajei]it,4'ui3|ç ét^n4viQ;^ 
dénilile^^idfe j^vwt ^p€l;^|rfi^^plato etdf^ d^es per« 
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pendiculaires , sur lesq^uelles les vagues de la mer 
n'avaient fait aucune impression , par oh je jugeai 
qu^eUe n'était pas diétacli^e depuis long-temps de ' 
terre , et qu'elle était peut-être sortie tard de quel* 
que baie sur la côte ok elle s'ëtait formée. 

9 A midi , la latitude observée fat de 58 degrés 
a S minutes sud. A deux heures de l'après-midi^ 
comme nous portiomau nord, nous vîmes une terre 
au nord-nord-est , à quatorze lieues de distance. La 
j|;iouveUe terre setendait du nord à Test Nous 
crûmes en avoir u^e autre' plus k Fesl, et derrière 
celle-ci. * . - . • 

» Après avoir gouverné an nord toute la nuit , 
à ^six heures du lendemain au matin , nous aper- 
faines une nouvelle terre au nord-est, à environ dijL 
lieues.: elle se montrait sous l'apparence de deux . 
mondrains qui s'élevaient au-dessus de l'horizon ; 
mais nous^ la perdîmes bientôt de -vue ; il s'éleva un 
vent fiais du nord-noril-est , et je portai sur la tem 
la plus septentrionale que nous avions vue la vieille, 
et qui nous lestait alors à l'est-aiid-est r nous* ne 
pûmes pas la donbler, et nous fûmes obligés de 
revirer à trois milles de la côte , qui s'étendait de 
Testau sud<i>est, et qui ressemblait beancoop à une 
île d'environ huit ou dix lieues de tour. Elle pré- 
sente .une sur&ce dune hauteur considérable , dont 
le sommet se perdait dans les nues. Nous -obser- 
vâmes une pente ou grève plate , qui se prolongeait 
au nord , et qui était refeaplie de rochers empilés 
tout ledésordre du chaos. Gette'oôte semblait privée 
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même d^animiix amphibies qui l^abUent InlGéorg^ie 
australe. - . 

» Cpaame toiîtai les terres voinnes^ elb ^ait jcoii« 

.verte d'une nappe de neige ou de glace , excepté 
sur une f pinte ^vam^ à c4t§ «c^iUrionate » et 
aur ^UK collines qu^op apercesimij; aihdelà iê cette 
p^çi^^te , ,t't.({ui ei^ie^ probablepient deiuL iles : ces 

csipffia^ f0Fséf$9ifmt reyàtus d-an ga»m Teri« 
ques fnmdes îles de gl^ce se yoyaiejat au nord^iBsl,, 

et d>^Mnçaaus^d. 

» AjfW^ poxî,4 m large jusqu'à mdi, je nraïaî 
sur la terre , afin de reconnaître si cVtait une de. 
I4 piel,;4mMU t^*toi9i6W, «d chargea ^n/u^ di*un 
brouillait qui arrila i^etle décowert» 
était daqger^ux de portier h icôie ; d« «orte qu^- 

pièa airoir oouriii yIifs mage Je mém^ espaœ que 

nous avions couru au large , je revirai 4e bord , et 
je mis le cap au noid-oue^t, sur }a terre que nous 
«fipyis vue h nuttio , et qui eboeife à une dis- 
tance considérable. Ainsi nous fûmes obligés d a- 

jiaodow^ i^ulg^t supposant que s'éMi une ila 
^ue j'ai appelée Se S^mnders^ EUe gi t par $7 degrés 
49 minutes de l<^titu4l^ s^d , $t. i»ô d^réfi 44 QWHtes 

ide4QpgtUide me0t« . 

. 3» À six heures du soir -, le vent sautant à Foueslf , 
nous reviirâaies » pouc «lettre la cap au uoied; et à 
huit hi^i^^s , la bnnpe a*'é0Mi!CÎaBaiit , neiiaeâBies 

vue de l'île Saundcrs. Nous ignorions toujours si 
jc'jest une il^ , car on voyait alors daiu l-'esl une ierce 
qid peiii j|t|Pe fitfe av0e jiï^M , ou qtti en art 
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1^ ; c'âait p«ut'%« aussi la mâme que oras aybns 
vue le soir de La v^ill^. Quoi qu'il eo soit , U était 
nécessaire d^esamîoer la terre au oord avaat dV . 

yancer plus loin à Test- Je portai donc au nord. 

JLe 3» nous aperçûmes la terre, que iio,u# c^herctii^t 
et quenûos recoimûiDes.eiisiiite pour être 4#iix fies* 

les appelai Ues de la Chand^ur^ à cause du 
jdiir ou on ks a 4^Qfiirenes : ejks gissent par 5.7 de- 
gr& II minutes de btitude sud, et 37 degrés 6 jni- 
nutes 4^ longitude ouest : elles ne sont pas d'une 
grpide è^màM^^ imm IfW âévatiop eA ixmid^ 
rable, et la neige en couvrait partout la surface. Nous ' 
aperçûmes un petit rocher entre elles^ peut-être 
«|u'il ]r w a plusieuDS autres , car le temps éliit si 
brumem^^ que npus permîmes bie^itpt oes iles de 
vue, et nous ne les revîmes pas jMsi|a'à iuidiy à.la 
'distance de trois ou quatre lieues. 

3» Le vent tournant au sud, nous ISwf^ obligés 
de fittOB le nord-est; ndiis r en awtf râwM is. plurieurs 

grandes iles de glace , des glaces flottantes, et beau- 

.coup de .pingouins. A minuit , nous aAt^ifpimes 
^Vi% à CQup 4es lames cKune eau extmorditiairement 
i>lanche, qui alarmèrent tellement TofBcier de quart, . 
i|u'il revira d^ )>or^ sur^e-ehamp» Q<,i4ques per- 
sonnés crurent qua c'était un* radeau de gUee ; 
4'autres que c'était un |)as-fond ; nws ou reconnut 
finwitft^iu^ c'^Mit uu bane de poissoos, 

9 Nous portâmes au sud jusqu a deux heures du ' 
lendemain au matin f que n^ reprîmes noM^e route 
à ïe^vtft^ vm brisi^ ftible dusad-eûd-^st^ qui, ayant 
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fini par un calme a six heures ^Une fournit Focca- 
àion <lte mettre une chaloupe en mèr , pour voir s'il 
' n'y avàit pas dé eourant : on reconnut qu^il tCj en 
avait point. Quelques baleines jouaient autour de 
nottd'^ W Une gràncle quantièé de pingouins àttm 
mirirMmàîent. Nous toAmes quelques-uns de ces 
oiseaux : ils étaient de la même espèce que nous 
9niù0BîifH^ àupanivint au milieu des glaces , et dif* 
^^^Bns de ceux de la terre des États et de File de la 
Géoi^ie.: est à renialt{uer que nous n avions jpa& 
TO«in yméa rdwin depuis notré déport de cette côte. 
A midi , nous étions par 56 degrés 44 tiïinutes de- 
latitude 8«d , et »5 d^cés -33 minute» de longitude 
4>iiettV ÎMw eémes alors m veiît d'esl , arrec lequâ 
nous fîmes le sud , pour gagner la cote que nou& 
-avions qilittée ; mais à huit heures , il santa' àuréud, 

et il fallut revircr de bord et porter à l'est : nous 
rencoB^mes des îles et des glaces flottantes : le 
•Mnps ^iMt ' toujours )»nimettx , àccoitapagnë de 
neige-et de pluie. ' 

Aucwii pingouin ne firappa nos regards le 5 , oe 
qut 'me Ét cônjecturcfi* '<{iie nous laissions la ferfe 
derrière nous , et que nous avions déjà vu son extré- 
mité septentrionalè.- A midi , nous étions par 67 dè- 
grés 8 minutes de latitude sud-est, a3 degrés 34 mî^ 
liutes^de longitude ouest, à 3 degrés de longitude 
il Test de lllè' Sauiiders. L'après-midi , le veBt*sanla 
à l'ouest , ce qui nous mit en état de forcer de voiles 
àu sud, et d'atteindre- k purriièlft delà terreysi <bI1^ 
connut a: r^st : je voukiiïWtaquerde nouv^ul * - 
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» Nots fîmes route augsud et au sud-est jusqu'au 
lendemain k midi : étant alors par 58 degrés i5 mi- 
nutes de latitude sud, et ai degrés 34 minutes de 
longitude ouest ^ ne voyant ni terre ni rien qui en 
indiquait ^ je conclus que celle que nous avions aper* * 
çue, et que j'ai nommée terre de Sandwich y est un^ 
groupe dileis ou une pointe de continent; car je 
orois fermement qu'il y a près du pôle une étendue 
de terre ou se forment la plupart des glaces répan- 
dues sur ce vaste ^éan austral; il me parait pro- 
bable aussi qu'il se prolonge le plus au nord , vis-à-vta 
Tocean Atlantique austral , et vis-à-vis la mer de 
rinde , parce que nous y avons toujours trouvé la 
glace plus loin au nord que partout ailleurs; et je 
' crois que cela ne serait pas , s'il n'y avait point de 
-terre au sud; je veus dire, s*il n'y avait pas de terre 
d'une étendue considérable ; car en supposant qu il 
n'existe point de pareilles terres , et que la glace 
peut se fermer sans elles , il s'ensuivra que le firoid 
.doit être partout à peu près égal autour du pôle jus* 
qu^ai» 70 ou 60^ parallèle , ou assez loin pour être 
au<ielk de l'influence d'aucun des continens connus; 
par consëquept nous devions voir de la glace partout 
soiia le même pandlèle ou aux environs; et cepen- 
dant nous avions trouvé le contraire. Très-peu de 
vaisseaux ont rencontré de la glace en doublant la 
oapdeHom; et nous en avons vu très-peu au-des- 
sous du 6ddegré de latitude dans l'Océan pacifique 
wind; au lieu que dans cet ocàin^ entre le méri^ 
dieu de 40 degrés ouest, et le 5o ou 60^ degré est, 
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nous «n avons raicontr^||i nord jusqu'au fift^4egré. 

Bpuvet .en a i:Êiicontré par 48 degrés , €t d'autres ea 
Mt TU 4^ une latitude beaucoipp piua bms^ TaYOue 
cependant que la plus grande partie de oe continent 
austral (en supposant qu'il y en a un) , doit être en 
^dedans du eerde polaine^ oit la aner eêl h rempKe 
de glaces, qu'elle devient inabordable. Le danger 
^u'on court à reconnaître une pote dans ces mers 
inconnues ^ glac^, est si gamif que j'ose dite que 
personne ne se hasardera à aller plus loin que moi , 
«t que les terres qui peuvent étr^e m end ne se- 
aont jamais reconnues : il fiuil afihenter les bniMs 
épaisses, les tourmentes de neige, le froid aigu, et 
tput ce fgti peut- refidBe la navigetioi^ diwyreuse ; 
l'aspect des cotes , plus horrible qu'on ne peul Tina- 
{[iner, i^ccroît encore ces difl[ic)iJtés.€e pays est con- . 
damoé par la aiature à ne jiNSaie jentii^ la clialeur 
des rayons du soleil ; mais à vesler ensevdi dans des 
neiges e( d^s glaces éternelles. Les ports qu'il peut 
y avw* aom furemenl rensplie de neiges glacées 
d'une grande profondeur ; mais s'il en était d'assez 
ouvert pour y admettre un vaisseau, le bâtiment 
couEvait risque d'y rester attaché pour jamais, 
ou d'en sortir au milieu d'une île de glacCt Les îles 
«et les glaçoi^ qui sont sur la côte , les gros mor» 
•ceai|i& de glace qui tombal dans le port, ou bien 
des tourmentes d'une neige épaisse , accompagnées 

4*«no gielée vive, inm^ égalmnent fiiwites. 

» Après cette explication , le lecteur ne doit pas 
s'attendre à me trouvée diâ^grioai^ dana une latitude 



'plus ayanc^e au sud : j'avais cependant grande enyie 
.d'approcher d^v^uitage du pôle; jmi» il aurait été 
iu^prudént de risquer die tË^ne perdce au public 
toutes les découvertes de cette expédition, en dé- 
ççiUtVrai^^ et r«cpimais$ant une cpte doxki le$ relève* 
• mens ne seraient d^aucuoe utilité , m à la naVigaiioii , 
ni à la géogr^phijs , ni à aucune aut^e science. Il 
^u^ fe»^i- mc0T0 à yéfi&er la découyesAe qu'où 
disait av%nr i^té faite par Bouvet : d'aflleurs, nms 
fi'étjiqïxs pas en était d'entreprendre de grandes choses; 
.et quand jb'taÎMeftu auirait lâ^ blm éxpxipé dest him 
pourvu , iiouç znanquions de temps. Les soixantd 
grands ^ni^ux de choucroAt^ qu pn avait mis à 
fcordiétaîent eptièremeut .consommé ; tout te monde 

éprouvait un malaise de cette privation. 

Jfi mp d(S^:iermînai doAG à changer de rpute , et 
lir iiiettin^ )^ jB^g» à Te^t avcse un veut très'^foit du 

nord , accompagné de neige , qui tombait en gros 
HoiCQi^. 1^ qUiPiitité qui reiuplissaijt nos voiles était 
-«i givtide , que nous étions souvent oblig:és de jeter 

le vaisseau dans le milieu du vent pour les en dé- 

^^rr^^ ; s^ c^^e prii^pautipu, la voilure ni le 
jl&tin^ept n!aui||ient pu en supporter Le poids. 

» Ji,e 17 féyriep à midi, nous atteignîmes le paraU 
. tt jjg u j ^jyign^au-i^ de la jCifcon^isidn. Le terop$ et le 
iirtnt étaient iàvprables h h reebercbe que je m*états 
•proposé fair^; le 19, je passai sur l'endroit où il 
est plftcé ftr Ikmyet il n'y eut pas' la moindre appa- 
rence de terre, et l'on ne vit passer qu'un petit • 
Rpfubre d'iles^de glaces. I*îous couràmes sous le même 
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parallèle jusqu'au aS , que nous fîmes route au nori 
» Le 16 mars, à la pointe du jour, nous irimes 
enfin deux "vaisseaux , dont f un portait paviUon hol- 
landais : il était k environ deux lieues ; mais nous 
désirions trop ayidement des nouyettés d*£urope 
poar fiiire attention à cette distance. 

» Le 18 , je fis mettre la chaloupe en mer, et à 
une heure après midi elle revint nous dire que ce 
vaisseau arrivait de Bengale. Le capitaine, M. Bosch, 
eut la bonté de nous offirir du sucre , de Tarack , et 
tout ce quHl avait d'épargne. Des matelots anglais , 
qui se trouvaient à bord de ce bâtiment, apprirent 
à nos gens que ^ Aventure était arrivée au cap de 
Bonne -Espérance une année auparavant, et que 
l'équipage d'une de ses chaloupes avait été massacré 
et mangé par les habitans de la Nouvelle-Zélande ; 
le lendemain , le second vaisseau vint à nous ; il était 
anglais; il nous donna du thé, des provisions fraîches 
et de vieilles gazettes., qui eurent à nos yeux le mé- 
rite de la nouveauté. 

» Le 22 mars 1775, qui était pour nous le mer- 
credi, mais pour les habitans du Gap le mardi ai^ 
nous jetâmes Tancre dans la baie de la Table , ou 
.mouillaient plusieurs vaisseaux hollandais, quelques- 
uns français, et la Oémr, capitaine Newte, bâtiment 
anglais de la Compagnie des Indes, venant de Chine, 
et allant directement en Angleterre , j'envoyai, par 
le capitaine, à l'amirauté , une copie de mon jour- 
• nal, avec des cartes et des dessins. 

i> Tandis qu'on arrangeait i-ancre, je dépéchai un 
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offîciêr au g^ouverneur , pour rinformer de notre 
arrivée , et lui demander les munitions et les rafraî- 
chîssemens doot nous avions besoin : il les accorda 
avec empressement. Dis que Tofficier fut de retour , 
nous saluâmes la garnison de treize coups de. canon ^ 
et à Tinstant on nous ritndit ce salut coup pour 
coup, 

» J'appris alors que t Aventure avait relâché au 
Cap en retournant en Angletârre, et j'y trouvai une 
lettre du capitaine Furneaux , qui m'instruisait de 
la perte de sa chaloupe, et de dix de ses meilleurs 
bomnles dans le canal de la Reine Charlotte ». Yoicî 
la relation qu'il en donne. 

' « Sur la fin de notre séjour a la Nouvelle-Zélande, 
en décembre 1773, les insulaires du . port de Ia> 
Heine Charlotte se rendirent à bord comme aupara- 
vant; ils nous vendirent du pMOÎsson, des armes et 
des outilsde leur &brique,po|ir des clous, etc. : ib 
paraissaient très-bien disposés en notre faveur : 
cependant ils vinrent deux foi^ à nos tentes au mi- 
lieu de la nuit;, dans Tintent^on d^ nous voler ; mais, 
on les découvrit avant qu'ils, se fussent emparés de 

rien. , , .:. . . ' 

» Le 17^ apris .ayoir achevé l'eau et le bois dont 
nous avions besoin , et tout disposé pour appareiller, 
le grand ^ifinot aUa. cu^Uir à»» i^aptfef oonsMstibbs : 
je chargeai M. Rowe, midsbipman, de commander Ce 
|>et^t.équipage , et je l^i osdpni^ai de revenir le soir, 
parce que je voulais 4i;u^tti;e à la voile 1q lendemain; 
mais le batpau ae revenant pa(^ le u^ême soir, ni le 
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lendemain, au matin, je commençai à avoir beaucoup' 
d'ioquiëtude ; j'envoyai donc un canot sous le second 
lieutenant Mi Bumey, ihA^ dei ntfiltéldto cft dix soi* 
dats de marine. Je chargeai M. Buriiêy de bien exat* 
miner la baie orientale^ et ensuite de se rendre^ à 
Pause oèr Mi ViùWe wak ctû aller ; et>s^ n*y trout^' 
aucun vciitige de la chaloupe , de remonter le cana], 
et de s'en retetfii' lé lon^ de la cote ou6st Comfiie 
M: RÂwe ^ak piFtl du ^isseM tôWetnpresÀé, et' 
une heure avant le temps fixé, j'étàis persuade que 
« cttriosité Tavattcoiidait dâna la bàie driencslé , 
personne de Féqurpage n'avait jamais été, ou bien ique 
quelque accident était ^ivé au canot , qu'ii avait été 
empcu^té à la dérive^|i«rlà^négb^kk:te de céltii qui le 
gouvernait ', ou qu'il s'était brisé au milieW des ro- 
tors : voilà ce que pensaient avéc moi les officiers et 
les ntttelotâ ; «t 'd'aplte «iètte suppoeittôii v IWde du 
cliarpentier s'embarqua, et prit quelques feuilles de 
fer-blanc. Je ne sôupçoimids pas que- dos gens pus- 
seiit Wdir Aie* àft«qQli<0 fàt • lés- îlfttiirèts ; cîî^ nos 
canots avaient souvent été beaucoup plus hatit avec 
moins dè monde. Je reeonnuiS bient&t^i^biën jtf 
me trompabiM* Burney, de retour à onze beured le 
même soir , nous raconta te qui suit : . . 
. » Ayant douMe l'tte en dedans;dëte^^Cé> j"^^ 
inifiU chftqlfè k hâk^hàtê^^i* îtfa'raûle ; jé 'té- 
gardai soigneusement tout autour avec uhé lunette . 
qu« firtr^^^ji^isiei è^^éfiee^ A litiéiiéttréîà^ldeÂiie^ 
aotttf-nràs-iirr^Mës à une grève à gauche, qui se 
jprolongeait vers le baut de la baie, pour y cuire 
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quelques alîmens ; car nous n'avions emporté que de 
la viande crue. Durant cette opération , je vis sur la 
edte'opposëe un Indien qui courait le long du rivage 
au fond de la baie : notre viande étant apprêtée , 
tous nous.rettbarquâmes , et bientôt nous arrivâmes 
au fond, oè nous aperçâmes une bourgade zëlan*» 
daise. 

» GomiBe nous nous approchions, quelques-uns 

ièé insulaires descendirent sur les rochers, et ils 
nous avertirent , par signes , de nous en retourner ; 
nais voyant que nous ne fiûsions aucune attention à 
eux, ils changèrent de ton. Nous y trouvâmes six 
grandes pirogues tirées sur la grève, la plupart 
doubles et beaucoup de naturels, quoiqu'il n'y en 
eût pas autant qu'on aurait pu l'attendre du nombre 
des niaisons et de la grosseur des pirogues ; laisfliant 
les-metelola pour garder l6> canot , je déscendts à 
terre avec le caporal et cinq soldats de marine. J^éza* 
minai b plupatt des habilitions | niais je n'y vin rien 
qui pût me donner dOr Soupcoff.* Trois -oit-quatlv 
sentiers bien battus conduisaient par les bois à plu- 
eicors aulres «iflûsons ; mftis lés însuhit'es' continuant 
Aohtrer ii notre ^gard dee-dlsfpbsitîon» amicales , 
je crus inutile de pousser plus loin nos recherches; 
En veloamant à la grèvé, linf des lndiens nousap^ 

porta près de nous un paquet Shepatoos ( de longues 
piques); mass observant que je les examinais avec 
emfMPgas B BWttt» il les mtt'de eAcë^ et se prom^ 
sans paraître prendre beaucoup d'intérêt à ces ar^ 
Hkcs. Quelques-uns-de ses compatriotes semblèrent 
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effrayes : je donnai un miroir à un, et un grand clôuK 
un second. De cet endroit la baie courait , autant que 
j'ai pu le conjecturer, au nord-nord-ouesl , Téspace 
d'un bon mille , et elle se terminait en une longue 
grève sablonneuse. A l'aide de ma lunette, j'examinai 
tous' les environs; mais je né vis ni.chalôiipe, ni 
pirogue, ni rien qui annonçât des habitans. Je me 
contentai de tirer des coups dfi fusil , comme j'avais 
fait dans toutes les anses que je 44pa8sai dans nia 
route. 

» Je rangeai alors de près la côte orientale , et 
j'arrivai à un autre village où les Indiens nous invi- 
tèrent a descendre à terre : je leur demandai des nou- 
velles de la chaloupe; mais ils répondirent qu'ils nen^ 
savaient point. Us semblaient tous bien intentionné, 
et ils nous vendirent du poisson. Une ^keiii^ ,^près. 
notre départ de cette, pbge, je remayqwai siPr.une 
petite grève , jointe à l'anse de l'Herbe, une grande 
double pirogue qui venait d'y écbouer, avec deux,, 
bommes etunchien. Dèsque les naturels nous ap«r* ^ 
çurent, ils sortirent de leurs pirogues et s'enfuirent 
dans les bois. J'espérais qu'on me donnerait iici.des. 
nouvelles«du canot de JH. Rowe.Nousallâtnesà terxef. 
nous trouvâmes des débris du canot, et des souliers, 
dont l'un ûit reconnu . pour appartenir *à M.. Wood*. 
House, un de nosmidshipinen. L'undes nulteloits m'ap- 
porta en même temps un morceau de viande, croyant 
que c'était de la viande salée qu'avait emporté l'équi-, 
page du canot ; mais -en Texaminant et la sentant , je 
trouvai qu'elle était fraiçhe» Ikf. Fania (le maître 
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d'equipagè), qui ni'accompagiia*, supposa que 
c'étaitde la chairde cfaten. J'adop!aî son opinion, 
car j'ignorais encore que cette peuplade fût canuil 
Laie; mais la preuve Iy)Iush6iîriWe et laplusincôh- 



1^0 



» Nous ouvrîmes environ vingt paniers placés. sur 
% grève , et %uiésaivec de^ cord^e|»ies uns'e'taîênt 
remplis de chair rôA , et d'autres de racines fou- 
gère , ^ui servent de pain aux naturels. En conti^ 
miaut ncjj recherches^ nous trqvvàmes un plus gran^ 
àMhlre^ de souliers^ ^ une majn , que nous recon- 
nûmes sur le champ pour être celle de Thomas Hill, 
l^arce qu'elle Fepr^entait les lettres T. H. tâtbde'es , 
^la'> manière des^Taïtiens. Nous remontâmes aussi 
îe^èois un peu l^i ^pais nous n'aperçûmes rien 
«utc^hose. Bà psceiidant, nous découvrîmes-' un 
".cSpaélIrond, couvert nouvellement de terre, den- 
yifon^atre pieds de diamètre , où quelque chose 
î'^ît A| enterré. Comme *nous n- avions point de 
^'•'Bheijpousnous mîmes à creuser avec un coutelas; 
et sp ces entrefaites, je lançai |n mer la pirogue des 
* Zi^^aJbàSy d^ns le dessein de là dâf*uire ; mais voyant 
ââucoup de fumée qui s'clevait par-dessus la colline 
la plus proche ,^e fis rentrer tout lé mbnde i hord 
delftieluiloupe Vetje me «hâtai de profiter du temps 
-qut me restait avant le coucher du soleil. 

i j» A rouvçrtur«j|||^^ Voisiné ;Wu8 vîmes 
Yfmtre piro^es , Ëppmple et trois doubles, et sur 
le rivage, un grand nombre d'Indiens qui, à notw 
^?PJ^l*«i^^«ï«reûl W^e petite eoUiiie , touf 
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près du bord de l'eau , et d'où ils nous parlèrent ; il y 
avait un grand feu au sommet de la haute ierre^ 
derrière les bois ; et de là jusqu'au bas de la colline ^ 
tout le terrain était rempli de Zéiandais, comme si 
c'eût été une foire : dès que nous a^gprochâmes, jo 
fis tirer un coup de mousqueton sur utie des pirogues , . 
car je les soupçonijais pleines d'hommes cachés au 
fpnd : elles étaient toutes a flet; cefiendant on ne 
voyait personne dedans. Les sauvages sur la petite 
colline poussèrent ti^jeurs des cris vers nous , et 
nous invitèrent par signes à débarquer. Dès que 
nous fûmes près de Icrie, nous déchargeâmes tous 
nos fusils. La première volée ne p^ut pas les afïécte( 
beaucoup; mais à laseçoqde, ils gpimpèrentaii haut 
le plus vite ([u ils purent : quelques-uns d'eux hur- 
lèrent« Nous continuâmes à tirer coups de^sii^ * 
tant que wus aperçûipes quelques*>uns des naturda 
à travers les buissons. Parmi les Indiens, il y ejci avait * 
deux, très-grands et très-forts , qui ne peoi^ent à 
s*en aller que lorsqu'ils furent abandonnés par tous 
leurs compati iotès, et ils se retirèrent ensuitegavOC 
beaucoup desan^froid : leur fierté ne l^ieur pènnet^ 
lait pas de courir. L'un d'eu» cependant tomba, et 
après être resté étendu pendant quelque temps, il 
se^ traîna à quatre : l'autre échappa sans pan^tre 
blessé. Je débarquai ensuite avec les soldats de aia* . 
rii^e , et M. Fannin sortit par ^Ittçrière .pour garder 
la chaloupe. 

» Sur la grève il y avait deux parjiiets de céleri 
qu'avait cuâiUi& M. Ao^e pour en charger son canot» 

i 
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jBm âviràli brisé étiàt Ûehé en terre ^ et lës mElurels 

y avaient attaché leurs pirogues , preuve que Tattaquc; 
s'itûÀi pttssëè eh ce lien. Jie ûs alttrs i»$ reckekxhtsh 
^olgnmm èfsrriiHB là grëre , poutr vbilr H nbtire 
^not y était ; et bientôt une scène affreuse de car» 
. ^ffi s'offrit à Roâ yeux : fos têtes ^ tu^rs et leb 
flotiikldtls de plusieurs die nos g^ens étàient épars sur 
ie sable, et à peu de distfiuicei les chiens ea ronge^Ueiii 
les «atMtirés. 

3i Tandis que nous contemplions ces déplorables 
restes sans pouvoir aous en séparer, M. Fannimious 
liëfac, ipour tiDias âvertir qu'il Toylût les sauvages eë 
rassembler dans les bois; nous retournâmes sur-le*- 
jchaiïip à la chaloupé > et traînant avec «nous les pè- 
ro^Ueft dès Iifdiéils , MKs*'eii détruisimes tron. âor 
ces entrefaites , le fkû du sommet de la colline dis- 
pfltfUt : nous entendions les Indiens>parlaiit.|pirt haut 
dans les bois ; je crois qu'ils se disputaient pcNir sii^ 
"voir s'ils nous attaqueraient et s'ils essaieraient de 
reprendre leurs i^irogue^ Gomme il se fiûsait tàrd, 
j^dëSeetidis d^nô^veâia à tém^ et je regardât en- 
core une fois derrière la grève ^ afin de voir si Je 
canot du malteurèliiLift. AoWe a:mi^4été ttÉiné daab 
les buissons ; mais comme je ne Paperçus point , jè 
me mis tn route jpour le vaisseau; toutes nos forces 
«liraient à peine suffi pouf^ monter ià. o^dliae ^ et 
c'eût été une Uipérité folle de nous hàsarder dans 
l'intérieur du pays avec la moitié du monde que 
fàWîs; car il fallait ëû laissèr uàe moitié pour garder 

le canot. - . . - 



» E!n.4Mbouqtiaf(t de la partie supérieure du canal; 

nous découvrîmes un très-grand feu, environ trois 
ou quatre milles plus haut; il formait utt ovale oom* 
t$iet : il /étendait du sommet de la colline pre^^e» 
au bord de .F.eau , et il entourait d'une esj^ce d^ 
liaie enflammée. Tespaoe. du milieu. Je cctoultai 
M. Fanhin, ét «ous (âmes tôtis les deux d^avis que' 
nous ne ijouvions espérer que la triste satisfactioa 
de tuer quelques sauvages de plus^ £n bissant Tanse^ 
nous avions tous tiré vers l'endroit où parlaient les 
Indiens; mais comme nos armes étaient humides, le§ 
fusils ne partirent pas. Ce qu'il y a de pis,, la pluie 
commença ù tomber , nos munitions étaient plus 
^ua moitiiâ consommées.,, pt nous laissions six 
•grandes pirogues derrière nous. Avec tant de désa« 
vantage , je ne crus pas devoir m'avancer plus 
loin y uiSLiquemeat pour goûter le p^ir de la yen- 
geance. ' . 

» Passant entre deux îles rondes situées |iu sud de 
la l^f», nous Cl urnes ent^dre quelquun qui nous 
appelait : -on cessa .de* ratoer , et qpus écoutâniSs; 
mais aucun briiit ne frappa uqs, oreilles. Il est pro- 
ba]>le que Rowe et tous s^.çamanid^. avaient été 
•tué$ sur le lieu. 

' » Les malheureux qui furent jainsi .massacrés 
étaient JAb hà/vm. M.: Wood-House.,. François Mur- 
phy, quartier -maître; Guillaume Facey, T^iomas 

Hill, Michel Bell ^0t^£(iouar4/PQeâ 9 Jean Cavenaux', 
Thomas Miltonr,, et Jacques. Sevilley, val^ du. capi- 
taine. La plupart étaient do mes meilleurs. matelots, 
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fl46-rflhist6s et d^one bonne sanHiT. M.' Bumey rap» 
^rta à bord deux mains : l une de M. Rowe, qu'on 
recdnnut par uné cicatrice ; l'autrè , de Thanw Hili » 

'comme on l'a déjà dit ; et la tcte de Jacques Sevilley.' 
^ On les enveloppa dans un hamac , et on les jeta à la 
niér Btéc 'asses de le^t et -de botitéts' de^'caitoirpour 
les faire tomber au fond. M. Burney ne retrouva 
point d'armes, mais seulement de. l.mb«i« dW 
paire de culottes , un habit et six sôniters i». 
ytOn se figure aisément combien les détails de C8" 
QiaHiectr durent affecter Féquq>age * du * capitaiAe 
GooKf.'Tl ne siéjotmia atr cap de Bonne-Espi^raRceque' 
le temps nécessaire pour se réparer. La Résolution 
remit à ja voile le 27 avril, toucha 1» mai à File 
^Saint-flélène ; elle arriva le a8 a Tîle de l'Ascension y 
le 9 juin à file de E^-nando deNoronha;le j4 juillet 
à Fayal ^^l'une des Açores ; et le à Boitsiiioutlt^ 
après une navigation de trois ans et di:|-£uit jours. 

.Tel a été le second voyage entrepris pour U dé* 
eouverte d^iin continent austral, par un homme 
aussi heureux qu'intrépide, aussi humain qu'éclairé, 
ai|ssi digne de l'admiration^eb» de la reconnaissance 
des.siècles , que les Colomb et les Magellan, et doal 
\^ gloii;e est bien plus pure que celle des Gama et 
' des Coriéz. Que ne lui doivent point en efTetl^ géo* 
graphie, Tart nautique, ThUtoire naturelle, et la 
philosophie morale! Mais outre la multitude d'ob* 
servatiodis intéressantes dont sa relation a enrichi le 
domaine des sciences , ce navi^teur intrépide a ^ 
cbé d'introduire dans les diverses régions^ éparse^ 



IMAT la surface gsand Oc^4Q 9 plusie^r& nc€^ â!9j;%^ 
mim^f €l différentes ^piice« dn^ yégéÈ^ux i;^]ies; 9à 

si l'intelligence des insulaires seconde ses gencieux 

chopes prçcieuçesi q[ui leur ipaiiquaiç^lt. 

l^ij^l^tion de son second voyage, do^t envient^ 
4e TOUT re^^tr^i^i ^ ëtë f crii^ psff liû-ioén^. U isivJ^ 
la Ure dana t'original, pour se Bù^ we juste idâ^ 4» 
rétendue de s^o^ oaérite. G'e^t up modUe dç âwpJ^-. 
cité e^ d« jtiçécisip^; sa;(i% 5pi'il laisse un y^ixK éUir 
l^fd ses septijqaens , oa reopimaît daps son i^ut^u^ 
m lfW49« ^^ïsifmf, bumin. ç<v sfim)^!^. 
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EXTRAIT 

064»rrafi£oM fmteê pendant im voyage au^wr 

du monde y sur la géographie physique F his^ 
toim naturelle et la fJ^Uosopjkie morale 



CONTINENS. 



« £i^E globe terrestre , autant du inoin%i]juenous 1» 
^connak^ons j eomprend trotô grandes masses . cle 
terre. On trouve d abord , dans rheinisphère orieii«> 
tal) la masse la plus eonsidéiable , appelée c^m.« 
mmlmtnï P Ancien 'Monde i ^Xtè renferme troisib 
grandes parles désignées par la dénomination de 
continent, et qui sont distinfiuées par les noms. 

(j) Pour ne rien laisser à désirer sur ce voyage du capi- 
taine Cook », on a cru devoiv rassembler ici les principales 
obserrations ODnteniMV ëànw VonwiéEge de Forster père» On. 
pont te» ycg«ideg,^wMWiipei^pifiilh|t<in- dès^iÉ rtff^,. 

iD§iiie de toas* lee Toyages auf^si^r' An flMNidv ^ <mi 
cou^t^ueiiccs (j^ui çii dccoulent imnicdialeiueut.. 
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d'Europe f dAsie ^ d'A/nqke. La masse qui est la 

seconde, et par son étendue , et par l'époque a la- 
quelle les Européens la connurent , est située dans 
lliéDiisphèreoccîiieDtal , et porte le nom ét Amérique* 
La troisième masse de terre est située dans la partie 
sud-est de notre hémisphère , et ce^^i'est qu'assez 
récemment que ses limites orientalN ontétë recon-^ 
nues par cet infatigable et habile navigateur le capi- 
taine Co^k , en i ^^o. Ses côtes occidentales^ et orien- 
tales ont été découvertes en 1616 et dans les années 
suivantes , par les navigateurs hollandais ; ce qui 
fit donner, en )6449 ^ ^ continent, le nom de 
Nott^eUê'^Hollande, Q i k I < { oès personnes refuseront 
peut-être à ce pays le nom de continent y quoiqu'il 
ne soit par 40a étendue que peu inférieur a liËu« 
rope , à laquelle on n'a pas, jusqu'à présent , hésité 
à donner cette dénomination. Il n'est encore (|jie 
très>imparfiiitement connut 

9 Tout le reste des tepres non comprises dans 
rénuniéc.^iou qui précède ne consiste qu'en îles. 
BaA noVte voyage nous avons touché au cap de 
TBonnc-Espérance ; nous n'avons vu , en (quelque 
sorte y que les derniers fragmens de l'Amérique en 
côtoyant la Jerrè-de-Feu ; et indépeipiamment |le 
deux points , le continent d'où nous étions partis 
et oii nous sommes retournés. Nous n'avons en cou« 
séquence rien à dircude particulier sur les conti- 
nens , que ce que nous avons appris de nos compa-' 
gnons de voyag<^sur l'Aventure , qui en 1 773 avaient * 
vu une partie de la Nouvelle-Hollande'. L'extrémité 
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la plus méridionale de ce continént , a une grande 

ressemblance avec les pointes et les extrémités mé- 
ridionaJp& des autres continens , par son aspect noî- 
rS/tre , kst rochers qui |»rment scfï côtes , et >on élé- 
vation consideVable (i) , quoique plus au nord le 
pays . soit uni «t ne présente pasï de hautes monta- 

^ gnes,, au moins ^près des côlies. 

:» Je n'ai pas le dessein de défendre aucune hy- 

9 pothè^ particulière relativement à la théorie de la 
terre ; inais si Ton jette lesT yeux sur les deux hémî» ^ 
sphères du globe , tels qu'on les connaît depuis notre 
idemieir voyage j ils semblent offrir k nos. regards 
quelques particularités Cttriemes. 

» Les pointes méridionales des grandes terres de 
notre, globe présentent une iressemblance frappante 
dans leur forme et dans la situation des îles qui les 
avoiâinent : elles sont toutes hautes et composées 
do rochei*s ; chacune semble être Textrémité d'une 
chaiîne de hautes montagnes qui courent au nord: 
toutes ont à Test une ou plusieurs grandes îles. ' * 
Biep pius , si Ton continue la comparaison ^ Ton 
verra que tous les contiuens ont une grande sinuosité 
. au. nord de iatir côté occidental. Tant de circoii- 
stadbes co!ncident|ii^paraissent non-seulement, ne pas 
être accidentelles , mais plutôt résulter^d'une seule 

* . et même cause générale. 

(l) Le cap de Bonne - Espérance présente une pSinle 
haute , noirâtre^ et composée de rodiers. Le cap Comorin , 
dans riode , et le cap Froward, en Amérique, sont de ia 
même nature. 
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n Lain de oioi la prélealioa d<if &ire connaîtrr 

cette cause , mais je ne puis m^empêcber âoup^^ 

çonncr qpi'aoA énorue masse d'eau» ea ae préeipitaat 

du Mid avec isipëtntaîl^y produit oBtbKideM^ 

frappante dans la conformation de ces pays, quoique 

je ne puisse ni iDdiquei; Tépoque k la^pieik* arma , 

cette grande révohitîoii> ai aang^tr la raiaoB pour 

laquelle elle a agi de cette manière. Il me sufBt 

avoir cité leÊût, et fixé sans osfcetitakioa faltuitioiii ^ 

sur la cause prochaiiie. 4 ^ 

» L'Améri^pi« a kt .chaîne des Andes qui la pai^ 

courent du nord, au siid^ qui se termiiieat ait cap^^ , 

Froward , et qui même s'ëtendent au-defii du détroit 

de Magellan jusqu'au cap de âorn. La sinjuosité de 

«a 'o6te occidentale est évidenle iflm lé tropiyiedto 

capricorne , et k Fest de sa pointe méridionale sost 

la Terre -de -Feu, la Terre dles États, et ks ilea. 

.1 

Falkland. . . - 

» L'Afrique , a sa côte occidentale , a une grande 
sinuosité au nord de la ligne. Les hauts i:ochers d& 
son eictvémité mécidionak a» cap de BoimOfEspé-^ 
j ance se continuent en une longue cliaîiie Je hautes J 
mMtagnesqui se dirigeât du cap aunard^est.. Ma- 
dagaeoav, et phmeurs pe ti te s îlé^« soBtÀ Vest ei w 
uord-est de cette extrémité méridionale. 

» L'Asie se termine au cap' Goomrîi» par une 
pointe haute composée àe rocher», et cfuî- ferme ' 
l'extrémité des montagnes des Gates. Au-dela.de 
Cambaye , vers remboilchurè du Sind, ih^a une 
sinuosité seuibhihle à celks dont il a été nuestioa 
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plus hm%. A Vçst du C9p Gomorin «st 11k Ceyhn. 

9 La Nouvelle-Hollande offre k sa pointe mérw 
dionlda ime hauU ponU^ àfi. mbiers qui , d'iq^vè» 1^ 
r^eits dç Tasman , et de nos deviû^rs navig^tf urs y 
semble se continua dans vuie çhaine de u^cuîiU^oes 
qui ^étfifjA a&sez avi^l v^rs ^¥>i4- Q«i^icwqiii9')elt0 
un regard sur F Afrique el sur la IfouveUe-Iiollande^ 
%it êtf e (ie^pé de la ressemblance de lei^ cc^ilQurs 
géaémwf. , la sinuosité de l'ouest étant très^mar- 
quable dans ces deux, continens.; et a Test de la 
JîouyeUe-HolUade sont les deux gcandes iles qui 
. compoieut la|ipu;v<rtl#*%éUvqdf (i). ^ 

Des îles. 

^ «-Toutes les Ues que nous aitons \uea pendant 

notre voyage sont situées en dedans du tropique 
ou dana& les zones tempérée^ îlçs du tropique 
peuvent se diviser en hautes et basses^ 

» Les hautes îles du ti^opique sont ou entourées 
par des. récil^, et oot des. pleines prè^ du mage de 
la mer , ou bien elles sont sans réci&. Taîti , toutea 
le&. îles de la Saciétié et l^atea , Us iles. des AijQis , 

i n * ■ Il ■ i j i ) . ■ H li . ^1 I Ji I L , I I II I 

(i) Od a vecoonii. depuis 1778 , époqne^ la pn M i fi ari p n 
de l'ouvrage de. Forster , que ce que l'on prenait alors 
ponr rextrt'milc méridionale de la Nouvelle-Hollande est 
« celle d'une ile séparée de cecontineat par un détroit assez 
large^ etoà «ont fitnées^d'cntres Iles. Cette découverte a'a 
faîa que oonfinuer l*0bfterTatit>n de Fovslefr, puisque TUt^ai» 
snd dit eontînenit em esti Ijiea plus rapproclile qaa la Non- 
•vclk-ZcUade. . 
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les plus hautes, telles que Tong^taboo, Ea-o-wéev 
Anamûcka , et File de la Tortue , ainsi que la ^ou- 
Telle-Calédonié , sont de' la première espèce. 

«Parmi les hautes îles du tropique , sans récifs, 
je compte les Marquesas et toutes les Nouvelles- 
Hébrides, ainsi que 111e Sauvage, enfin Tofooa, et 
Oghao, deux des îles des Amis. 

» Les lies basses que nous connaissons sqnt celles 
de la Chaîne , et quatre autres îles , qui peut-être 
ont été vues par Bougainville ; Téthuroa, Tioukea, 
et quatre autres appelées les iles de PaUiser, Tupàf, 
et Maopehea, ou les îles dHove, les îles de Pat^ 
merston, ainsi qu'Immer, Tune des Nouvelles-Hé- 
brides f et Tarchipel des îles basses des J^h, " 

9 La nature de ces îles varie tellement , qu au pre-" 
Aiier coup d'œil on est frappé d'une différence es- 
sentielle. Les basses sont communément des bancs 
de corail étroits, qui renferment au milieu une es- 
pèce de lagune I et qui ont çk et la de petits espa- 
ces sablonneux , un peu élevés ku*dej»U8 de la mar- 
que de la marée haute , et sur lesquels croissent des 
cocotiers et quelques autres plantes ; le reste dit 
banc (le corail est si bas, que la mer le couvre 
souvent à la marée haute , f t àe temps en temps à 
la'^marée basse. Plusieurs des grandes iles de celte 
espèce sont habitées : les insulaires des Imutes jtles 
voisines vont par intervalles pêcher, tuer des oi^ 
seaux , et cliassef à la tortue sur quelques-unes des 
autres , et plusieurs sont toujours inhabitées , quoi- 
qu'elles soient remplies de cocotiers |» et de volées 
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de frégates , de fous , d'hirondelles de mer, de goé- 
lands et de pétrels, 

» Les hautes îles des deux espèces ressemblent de 
loin à de grandes montagnes qui s'élancent du mi- 
lieu de rOc^an ; <çt plusieurs sont si hautes, que leur 
sommet est rarement sans nuages. Celles qui sont 
entourées d'un récif et d'une plaine fertile le long 
des bords de la mer ont commuuëment une pente 
plus douise , au lieu que les autres ont un escarpe- 
ment brusque. Il faut convenir cependant que les 
montagnes de quelques-unes des Nouvelles^Hëbri* 
des y savoir, d'Âmbrym, de Hle Sandwich , de' Tan- 
na , etc. y sont aussi, ^n divers endroits» d'une pente 
abée« 

» Les îles de la mer du Sud , que nous avons vues 
dans la zone tempérée australe , sont l'île de Pâques , 
^ nie Norfolk et la Nouvelle-Zélande : toutes celles-ci 
sont hautes, et ne sont environnées d'aucun récif. 
L'iie Noriolk est cependant située sucrun banc qui 
s*étend à plus* de dix milles tout à l'entour. La Nou- 
velle-Zélande , autant que nous avons eu occasioU 
de l'examiiiLer , est composée de tràs^hautes monta* 
gnes , dont quelques-unes ont des sommets presque 
toujours enveloppés de nuages \ et quand l'œil peut 
percer ces nuages , on les voit ordinairement 0011^ 
verts de neige a plus de vingt ou trente lieues de .. 
distance. Les moutagn/es inférieures de ces mêmes 
îles sont revêtues presque partout de bois et de 
forêts , et il n j a que la cime la plus élevée qui pa- 
raisse sté|dle. . . 
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» La Terre-de*Feu , dans les cantons que jious 
avons aperçus , semble être un groupe tl'île3«eiilrë«> 
coupées par des cdnaux et des goulets profonds ; 
•A y Voit des rochers pelés , sourcilleux et escàfpés : 

dont lés sommets sont coii verts d'une neig^e âer* * 

nelle , surtout vers les parties intérieures qui sôht 
môins éxfwnies à Tair doux et huinide de la tuer. Sa 
e6te k p\\\s orienialé àut&ut éu Àittôii de tè Maire n 

a une pente aisée, et elle est boisée en quelques en* 
droits. lA Ttrtt des États a le inéinè âspeet qUe là . 
partie stérile de la Térre-dè-ï*ëu : on f trOtfve de U 
neige au commencement de janviei* , c'est-à-dire au 
milieu de l'été de cè climat. 

» La Géorgie australe est une île d'environ qua- 
tre-vingt lieues d^éteudue , composée de hautes mon- 
ta^ei toutes eouvertes de nei^e au ïntUeu dis jan- 

vier ; si on en excepte quelques rochers du côté de ' 
la mer, le fond de tous ses havres est rempU de 
glace». 

» La dernière terre que nous ayons vue dans ces 
dimàts affreux à, été appelée terre de Sandti^icA ^ 
et la partie la plus iti^diofiale, Tkalé nuHmk: 
toute cette contrée ou tout ce groupe d*îles est 
reikipli de glaces , et entièrement cathë son^ le^ 
nerges. . . . 

1» Toutes les îles basses du tropique semblent avoir 
été produites piu^.des anitaàttt ttsiMi^blails auit po«> 
lypes qui forment les lithopli} tes ; ceÀ aiiîimdcides 
' élèvent peu à peu leur habitation de dessus une base 
imperceptible 9 qui s'étend de plus en phâr; k me^ 
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sure que la structure s'élève davantage; il^ em- 
ploient pour matériaux une espèce cie chaux mê- 
lée de substances animales : j ai vu de ces grandes 
structures à tous les degrés de kur construction, 
et de différentes étendues. Près de l'île de la Tor- 
tue, il y a à peu de milles de distance, et au vent 
de cette terre , un récif circulaire d'une étendue 
considérable, sur lequel la mer brise partout : au- 
cune de ces parties n'est au-dessus de l'eau ; dans les 
autres, les parties élevées sont liées par des récifs, 
dont quelques-uns sont seos à la marée basse ^ et d'au- 
tres toujours sous l'eau; les parties hautes consis- 
tant en un sol formé de coquilles et de rochers de 
corail , mêlé d'un terreau léger et noirâtre, produit 
par des végétaux pourris et de la fiente d'oiseaux 
de mer, communément couvert de cocotiers et 
d'autres arbres, et d'un petit nombre de plantes anti- 
scorbutiques; les parties basses n'offrent que quel- 
ques arbrisseaux, et les plantes dont on vient de 
parler. Plusieurs qui se trouvent encore plus bas , 
sont lavées par la marée haute ; toutes ces îles sont 
réunies , et renferment au milieu une lagune pleine 
d'^xcellens poissons; quelquefois il y a une ouver- 
ture qui admet un bateau , ou une pirogue dans le 
récif: mais je n'ai jamais aperçu un goulet assez 
grand pour admettre un vaisseau. 
* » Le récif, premier fondement des îles , est formé 
par les animaux qui habitent les litliophytes : ils con-. 
struisent leurs habitations a peu de distance de l«i 
surface de la mer: des coquillages, des algues, du 
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sabl^, de petits morceaux de corail et d'autres 
choses s'amoncèlent peu à peu au sommet de ces 
rochers de corail, qui enfin se montrent au-dessiis 
de Teau : ce dépôt continue à s'accumuler jusqu'à 
ce qu'un oiseau ou les vagues y portent des gtainei 
de plantes qui croissent sur le bord de la mer; 
leur végétation couimeoce alors ; ces végétaux , en 
se pourrissant aimuelkment, et en reproduisant 
des semences, créent peu à peu un terreau qui 
s'augmente à chaque saison par le mélange du sa« 
Ue : une autre vâgue y porte un coco qui conserve 
long-temps sa puissance végétative dans les flots, 
et qui croît d'autant plus vite sur cette espèce de sol, 
que totttts'les terres lui sont également bonnes : 
c'est par ce moyen que ces îles basses ont pu se cou- 
vrir de cocotiers. . . 

» Les antm'atciiles qui bâtissent ces rëcifs ont4»e* 
soin de mettre leurs habitations à Tabri de Timpé- 
tuosîté des vents et de la furetir des vagues; mais 
comme en dedans des tropiques le vent soufHe com- 
munément du même côté, Tinstinct ue les porte 
qu'à étendre le banc en dedans duquel est une lagune^ 
ils construisent donc des bancs très-étroits de ro- 
chers de corail , pour s'assurer dans leur milieu une 
pbuie calme ét abritée. Cette théorie me parait^Ia 
plus probable de celles qu'on peut donner sur Vori- 
gine des Ues basses du tropique dans la mter du 
•Sud. ' 

Ti Quant aux îles plus hautes , je dois avouer 
qu^on en trouve à peine une seule qui , d^ manière 



t)u d autre , f 'oi&e pas des vestiges frappaûs d'une 
altération violente , produite à sa sur&ce par le feu , 
ou plutôt par #11 volcan. 

» On sait que beauQpup d'iles sont sorties de la' 
mer par Tactic^ d^un 'souterrain , comme le' 
prouvent celles de SantoijiM} et les deux Kâmenis 
dans IWchipel^e la Grèce > et Ttie form^ en 1720 
dans celjui des Açores ; elles semblent être des espèces 
de voicc^s qui ont paru tout à coup aU milieu.des 
Vagues. Nous avons abordé sur^es îles qui^ont en* 
core de ces fournaises ; d^autres^ avaient seuleyient 
une élévation ^t des marques qui annonçaient un 
ancien volcan : enfin n^us en avons trouvé qui n'of* 
fraient point de vestiges de volcan , mais bien d'une 
altération violente ^ d'une subversion produites, ou 
|>ar un tremblement de terre, ou* par un feu 80ti« 
terrain. Tofooa , Ambrym , Tanna et Pico sont de 
la première classe. Maalea Taïti , Huaheine , Ulié- 
téa , 0-tai^^ Bolabola^ Mowrua, Waitahu ou Sainte* 
Cluistine, et le reste des Marquesas, plusieurs des 
3^ouveUes-Hébrides , et Fayal , appartiennent à la se* 
tsonde ; et l'île de Pâques , Sainte^Hélène et TAsoen* 
sion , à la dernière. 

» Je n en conclurai pas que toutes ces îles ont été , 
originairement produitjCS par des trembleraens de 
de terre et des volcans ; mais je puis le dire de plu- 
sieuis^ à ea juger par leur aspect extérieur; et je 
suis sûr que lès autres ^existaient au-dessus de T^au 
avant d'avoir ces volcans, elj qu'elles ont été chan- 
gées et bouleversées en pai'tie par unieu souterrain. . 

xxU' ' . ' i5 
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)> L'île de 1 Ascen&ion m'a fourni des remarques 
très-curieuses sur cetto matière» Nous nouillâmes 
dans Cross-Bay, et nous aperçûmes la plus haute mon- 
tagne de cette terre à environ cinq milles de distance 
de la côte ; elle est compcksi^e d^uii ttif calcagre gra- 
veleux , entremêle de maine et de sable. Quelques 
parties de cette pierre dissoutes par le laps de temps, 
mêlées à uo peu de terreau , produisent du pourpier 
et quelques graminées. Cette montagne est à tous 
égards diflerente 4ii reste de Tile , surtout aux envi- 
rons de Cro6S*Bay;car, dès que nous eûmes gagné 
la plaine élevée j»ituée entre la b|ie et la mon- 
tagne, qui est en fiice, noi)s reconnûmes quelle 
est dans un espace de deux nilles de diamètre, 
coi^verte de scories noires , graveleuses , et en quel- 
ques, endroits d'uk ocre jaune Ibncé. A deux, cent 
ou deux cent cinquante pieds de distance, la plaine 
est partout remplie de tertres de dix à vingt pieds 
de h^ut , formés de scori^ très-rabotetises, et de 
fraisil poreux, en un mot, de lave ; elle est enfer* 
mé^ d ailleurs de pikisieurs montagnes de forme co- 
nique , dW brun rougeâtre ou de couleur de rouille , . 
composées entièrement de petites cendres et de seo- 
ries brisées et graveleuses , dout quelques-unes âonl 
noires , et d'autres de nature ocreuse et de couleur 
jaune ou rouge. Sur un des côtés de la plaine , il y 
a une haute chaîne de rochers de Taspect le. plus 
scabreux, disposés tn masses très-irrégolières , et 
qui se terminent d'une manière curieuse , en pointas 
et en proéminences aiguës. 
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» Au premier coup d'œil, le spectateur ju^e que^ 
le pic élevé du milieu de 111e est une des terres , 
primordiales, et peut-être la seule qui formait Tîle 
avant quelle fût parvenue k Tétat de désolation oit 
elle se trouve. Les masses sorties du volcan se sont 
détruites peu k peu, et ces débris , mêlés k des ma- 
tières étrangères que les grosses pluies ont déta« 
cbées des monticules de cendres et de fraisils, ont 
contribué a combler le cratère et à rendre sa sur^ 
face de niveau. Le volcan a bouleversé entièrement 
l'île, et on n'y aperçoit plus que la nature en ruine* 

» L aspect des bords de Saiute-Hëlène , surtout 
l'endroit où mouillent les vaisséaux, est peut*être 
encore plus horrible et plus informe que celui de 
i'Ascensioa ; mais k mesure que l'on avance , le pays 
est moins affreux, et les cantpns iatérieiyrs sont tou* 
jours couverts de plantes, d'arbres et de verdure, 
Cependant on aperçoit partout des trac^ d'un bou* 
leversément qu y a causé un volcan ou un tremble* 
ment de terre, qui peut-être a plongé la plus 
grande partie de Tîle dans l'Océan. 

1» Llle de Pâques ou Waihù est aussi de la même 
i(iature : tous ses rochers sont noirs , brûlés et po- 
reux comme des rayons de miel ; quelques-uns res- 
semblent parfaitement à des scories; lesollui-méme, 
qui est en très-petite quantité sur les rochers brûlés, 
est pn ocre brun ou jaune. Nous avons découvert 
beaucoup' de pierres vitriBées, noires, éparses au mi« 
lieu de la grande quautité de pierres communes dont 
toute rilci est couverte; elles sont connues des mi- 
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néfalogistes sous le nom S agute ^Islande ^ et on 
les trouve toujours près des volcans, ou . près des 
^ endroits ^exposés à leur violence ; ain^i , par exem* 
pie , elles abondent en Italie et en Sicile , dans Us-» 
lande, près des volcans, et à l'Ascension. On a deja 
dit dans la relation que File n'offre que péu de vé-* 
ge'taux; et quoique j'en aie parcouru la plus grande 
partie , jç n'y ai recueilli qu'environ vingt plantes , 
y compris celles qui sont cultivées , et aucun arbre; 
ce qui est remarquable dans une île de cette étendue, 
habitée depuis si long temps et située sous un aussi 
^ Ibeau climat. I^orsque Roggewin la découvrit pour la 
première fois, en 1722 , il y remarqua d^à ces co- 
lonnes de pierre que nous avons retrouvées, et qui 
nous ont paru construites il y a bien des années. Les 
rédacteurs du voyage de Roggewin mettent aussi des 
bois sur cette ile; il paraît donc que depuis cette 
époque il lui est arrivé quelque désastre qiy a dé- 
truit les bois eL abattu plusieurs de ces énormes 
colonnes de pierre ; en eilet , nous en avons vu 
plusieurs couchées par terre. Cette révolution est 
I peut-être arrivée en 1746, lorsque Lima et Callao 
furent bouleversés par un tremblement de terre. On 
sait que les tremblemens de terre se font souvent res- 
sentir fort loin. Le capitaine Davis, en 1G87 , étant 
à quatre cent cinquante lieues du continent de l'Amé- 
rique, en ressentit un considérable, et on éprouva 
les effets les plus violens de ce^même treii^blement 
de terre à Lima et à Ga|lao. 4 

» Je n'insistend. pas sur ce que IHe était remplis 
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de bois et de forêts au temps de Roggewin ; car un 
des rédacteurs de son voyage finit par contredire 
son propre récit y en racontant que IJhomme qui vint 
ii bord avait une pirogue formée de petites pièces 
de bois, dont aucune n'excédait un demi-pied de 
longueur. Les pirogues sont encore aujourd'hui de 
la même espèce ; et cela est très-naturel , puisque 
les insulaires n'ont point de bois. J ajouterai que 
nous avons trouvé toutea les figures et toutes les 
colonnes composées d'un tuf poreuic qui avait subi 
une action violente du feu. Ces colonnes existaient 
déjà du temps de Roggewin; pai* conséquent Tîte, 
ses pierres et ses couches avaient déjà subi la vio- 
lence du feu , et les boule versemens dont il est ques- 
tion ont dû être antérieurs à 17311 , époque du 
\oyage de Roggewin. ^ * 
» Les lies du tropique de la mer du Sud offrent 
aussi des vestiges incontestables des mêmes révolu- 
tions, quoique leur culture actuelle, le beau ter- 
reau qui couvre leur surface et les diffère ns végé- 
». 

* taux qu'elles produisent , cachent eu partie les traces 
de ces bouleversemens , et ne soient aperçues que 
par un homme accoutumé à ces recherches. Les 
sommets excavés des pics de Maiatéa , Bolabola et 
Mowrua , les aiguilles , les rochers fracassés de 
Tintérieur de Te-arraboo ou. de la petite péninstde 
de Taiti , ainsi que les rochers noirs , poreux et la 
lave de Tobreonoo et des Marquesas , sont pour les 
naturalistes 9 et surtout pour deux qui ont examiné 
les environs des volcans , des preuves incontestables 
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de ces reTolutions : de plus, t^outes les Nouvelles^ 
Hébrides, les Marquesas , et lés îles die la Société» 
ainsi que les Açores de la mer Allantiijue, attestent 
plus ou moins de grands bouleverseœeiis iirriTés 
dans les premiers âges ; mais si nous nous souve- 
ppns que les treiiibleinens de terre et les feux son- 
terrains ont 9 dans tous les temps, tiré des îles du 
fond rOcéan; si nous lisons Thistoire de t'ori- 
gine de Therasia, d'Hiera ou de Santoriiii et de Vol- 
canello ou des deux Kamenis ^ et d'une ile située 
eritre Tercère et Saint-Michel ;si nous comparons les 
couches et la structure de ces nouvelles îles et de 
quelques-unes de la mer Atlantique et de la mer du 
Sud; si nous considc'rons que plusieurs Je ces îles 
OAt . epcore des volcans , et que d autres soat en- 
core sujettes à des tremblemens'^de terre , nous ne 
pounrons pas nous empêcher de soupçonner que ces 
îles ont eu la même origine. Les Taïtiens et les ha- 
biiaiis ^es îles de la Société semblent connaître les 
trenibleiaens de terre. Suivant leur mythologie , il 
y a un dieu appèlé 0-maowey quils croient être 
le créateur du seteil , et qui dans sa eolèrt ébfanle 
la terre et produit des treaiblemens ; ce qu'ils expri- 
v^ul fsx p-macwe ioorore ie fTheimoa^ c'est-à- 
dire , Maowe ébranle la terre. 

» Je ue donne Topinion qui précède que comme 
proba)>Ie,i et |e ne pense pas que toutes les jiautes- 
iles ont été aussi lancées du ^ood dé la mer par un 
tremblement d^ terre ou par le feu. Plusieurs peu- 
vent avoir existé auparavant , et elles formaient peut- 
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être avant ces révolutions des terres plus grandes, 
qui uont été démembrées que par l'affaissement 
des parties intemiédiaiFes. Lès naturels des îles de 
la Société disent que leurs contrées ont été pro- 
duites lorsque 0-maowe traîoa de i'ouest à Test, à 
travers rOcéan , une grande terre qu'ils croient tou- 
jours située à Test de leurs îles. Ils assurent que ces 
îles sont de .p^Nûts morceaux qui se sont détachés de 
la grande terre pendant la route, et qui ont été 
laissés au milieu des Oots. Cette tradition semble, 
indiquer 'qu0 Ie& habitans eux-mêmes consèrvcAt 
ridée d'ùne grande révolution. On pourrait en con- 
clure que Jeur pays faisait peut-être partie jadis 
d'uii^ gr^nd • continent détruit par des tremblemens 
de terret et mté inondation'violehte. L'ehttaînement 
des terres à travers la mer parait indiquer ces deux 
boukveKsemensi. 

Des Couches de terre, . . 

* 

» Ësceptté dans quelques crevasses de rochers, on 

ne voit point de terreau à la Géorgie ailstrale; par- 
tout ailleurs c'est une ardoise compacte rempli^ de 
particule. fermgineiisesf qui se trouve en couches 
. liorizontales ou presque horizontales , et qui çà et la 
est entrecoupée pe^endiculairement par des veines 
de quartz. ' 

)> Les rochers de la Terre-de-Feu près de la mer 
sont de la même nature, et ils offrent, dans les par- 
ties plus élevées, des màsses de granit grossier. - 
I » L'île méridionale de la rïouvelle- Zélande, où 
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nous avons abordé en dîfférens endroits, est revê- 
tue, a la surface, d'une coucbe d'un beau terreau * 
noir et léger, formé de mousses , de feuilles, et d'ar- 
bres tombés en putréfaction. Cette coucbe a quel- 
quefois dix. ou douze pouces d'épaisseur; mais ea 
général elle n'est pas si profonde. Au-dessous nou& 
avons remarqué une substance argileuse, appra* 
chant de la classe des pierres de talc , qiu est de- 
venue une espèce de terre , pour avoir été exposée 
à Faction du soleil, de l'air, de la pluie, de la ge- 
lée , jCt dont l'épaisseur varie : un peu plus bas , la 
ménie substance est durcie en pierre qui se pro- 
longe en couches obliques, qui en général s'incli- 
nent du co(é du sud : sa dureté n'est pas partout la 
même ; quelques-uns des morceaux les plus eom-» 
pacts font feu avec Tacier : sa couleur est commu- 
nément d'un jaune pâle , et elle a en outre uneteinte 
venMtre de temps en temps. Ces couches sont entre-^ 
coupées perpendiculairement , ou presque perpen- 
diculairenient, par des veineà de quartz blanc; ellea 
renferment une espèce de pierre verte lamelleuse^ 
qui approche des pierres de talc. Parmi les galets du 
rivage, j ai trouvé (iiarement à ia vérité) un petit 
nombre de pierres noiresr et. polies ^ de Tespèce de& 
silex , et de gros morceaux détachés d'une lave 
solide f pesante, tachetée de gris» ou .d'un v^ 
noirâtre,- dont les naturel^, font les armes qu^ik 
emploient dans les comhats de corps à corps :ï 
î^ai reiparqué aussi des pierres -poncea, mais çia 
petite quantité ; je ne puis pas dire si elles ont- 
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été produites par un volcan des enTÎrons, ou si la 
mer les j a charriées d'un parage éloigné. Parmi les , 
productions fossiles de ce pays , il faut compter en- 
core une pierre verte , qui est quelquefois opaque , 
ét d'autres fois abselqment transparente , dont les 
naturels fabriquent des haches, des ornemens, et 
qui semble être du talc néphrétique : elle est ordi- ' 
p nairement apportée par les Zélandais , de l'intérieur 
du porL de la Reine Charlotte, dans la partie du 
sud-ouest. Nous leur demandâmes où étaient les car* 
rières : ils nous répondirent poénamoo, et il est pro- 
bable que c'est de là que la partie du pays qu'on 
appelle Tavai Poémamoo a tiré son nom. Près 
de Motuam^ sur le petit îlot , où il y avait jadis im 
hippa ou forteresse, on découvre cependant des 
veines de cette pierre, perpendiculaires ou quelque- 
fois obliques d'environ deux pouces d'épaisseur, 
au milieu des couches de pierre de talc grisâtres. 
Le talc néphrétique est rdrement solide ou en gros* 
ses niasses; car les morceaux les plus cdnsidérables 
qui aient frappé nos regards n'excédaient pas dix ou 
qainsepûuces de largeur, et environ deux d'épais* 
seur. Sur les (Ates, nons rencontrions communé- 
ment une ardoise argileuse, feuilletée^ d'un gris 
bleuâtre, qui se dissout aisément quand on l'expose 
à ïaîr : quelquefois elle est plus solide , plus pe« 
< santé et d'une couleur plus brune , probablement à 
cause des particules ferrugineuses qu'elle contient. 
Nous avons remarqué sur l'île Noîjhlk presque les 
mêmes couches qua la Nouvelle-Zélande, et en ' 

s. 
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outre, des morceaux d'une lave spongieuse , rouge 
et jaunie. Cette île reoferme aussi les méiges plantes 
et les mêmes oiseaux. 

» t'île de Pâques paraît avoir subi depuis peu 
une grande altératioii par le feu ; toiis ses rochers 
sont noirs , brûlés et caveméux , et ils ressemblent 
à des scories. Le sol esl une terre rougeâtre en 
poussière , comme s*il avait été brûlé , et on pour- 
rait le regarder avec raison comme une espèce de 
pouzzolane, entremêlée d'une quantité innombrable 
de morceaux de pierres poreuses : quelques-uns des 
rochers que j'ai examinés étaient d*ajn tuf ^1^ 
nique, ocreux, brun et rougeâtre, rempli de cre- 
. vasses , avec des particules ferrugineuses; lies ga- 
ines ^gigantesques de nie sont formées de cette sub- 
stance , et elles ne peuvent pas être d'une antiquité 
fort reculée , puisque cette pierre dépérit promp* 
tement. Dans la partie sud de l'île , tout le rocher 
du côte de la mer, 4ans Tespace de plus d'un quart 
de mille , est de lave ou de scorie caverneuse., solide 
et pesante , d*où Ton peut espérer de tirer des par- 
ticules de fer. Nous avons aperçu en outre plusieurs 
pierres noires vitreuses, connues dès minéralogistes 
sous le nom d'agate noire (ju'on trouve en Islande; 
près du Vésuve , en Italie; près de l'Etna en, Sicile , 
et sur l'île de TAscension; en un mot, dans tous les 
environs des volcans ; j'y ai observé «ncore une 
espèce de lave spongieuse , pierreuse , légère , «l'un 
gris blanchâtre. ^ 

» Les Marqueras ont une côte de . rochers conv 
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posés' d'une argile durcie, d'une ardoise solide et 
pesante , d'un gris bleuâtre , contenant des particules 
de fer, et enfin d'une lave pierreuse, qui est ou grise, 
spongieuse , avec un schorl pentagonal, ou hexa- 
Ifonal , feuilleté et vitré , brunâtre , et en quelques 
endroits, verdàtre , ou bien d'une couleur noire, 
avec un sâMnrl étoile ou radié , brun , et quelquefois 
blanc. La surface du sol est une argile revêtue d'une 
terre que les naturels marnent avec des coquillages. 
Sous ce terreau , il y a une substance terreuse et 
argileuse, mêlée de pierres caverneuses et de pouz« 
zolane. Comme nous n'avons relàcbé que peu de 
jours aux Marquesas , je n'ai pas eu beaucoup de 
temps pour examiner les parties les plus élevées de 
Kle. ^ 

' » Taiti et toutes les îles de la Société sont sans 

« 

doute de la même nature leurs côtes sont un rocher 

de corail qui , du récif qui environne ces îles , s'étend 
jusqu'à la marque de^ la marée haute ; là commence 
le sable , formé en divers endroits de petits coquil- 
lages et de morceaux de corail que le frottement a 
mis en petites pièces ; les câtes de quelques-unes 
cependant sont couvertes d'un sable noirâtre , com- 
posé de la première espèce de sable , mêlée avec 
des particules d'un mica grossier noires , quelque- 
fois luisantes et brillantes , et ça et là de particules 
de minerai de fer réfractaire. Les plaines , depuis 
le rivage jusqu'au pied des collines, sont revêtues 
d'une couche Irès-e'paisse de beau terreau noir , en- 
tremêlé de sable de ^espèce dont on a parlé plus 
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haut; et quand les naturels cultivent un canton pour 
y planter la plante de poivre enivrante, ou le mû- 
rier à papier, ils se îiervent souvent de coquillages 
au lieu de marne. Les chaîues de montagues les plus 
bassessont ordinairement form^esd'une terre ocreuse, 
quelquefois rouge, dont la couleur est quelquefois si 
foncée, que les naturels remploient à peiudre leurs 
pirogues et leurs âoflfes. Dans cette terre j'ai trouvé 
ça et là des morceaux d osteocolles ; les montagnes 
plus élevée^ sont d'une substance argileuse , dure ^ 
compacte et sèclie ; elle se durcit en pii^rre dans les 
couches qui ne sont pas exposées au soleil , à l'air 
et à la pluie : il y a au sommet des vallées, le long ' 
des bords des rivières , de grosses masses de granit 
grossier , mélangé diversement. Près d'une cascade 
que forme la rivière Matavaî , on trouve des co^ 
lonnes d^un basalte gris, solide ; et j'ai aperçu ça et là 
des fragmens d'un basalte noir et solide ,^vec lequel 
les naturels font ordinairement leurs battoirs à pâte, 
leurs bâches , leurs cisèaut et leurs outils trlincbans. 
A 0-aiti*piba, les naturels m'apportèrent a bord une 
espèce de pyrite qui avait exactement la forme d'une 
stalactite , ou d'une substance qui avait été fondue 
et qui s'était refroidie en coulant. L'existence de la 
pyrite sulfureuse confirtne ce que le àavant et 
habile docteur Casimiro. Gomez OrJega , botaniste 
du roi d Espagne et intendant dujardia de botanique 
à Madrid , m'a raconte des vaisseaux de guerre^espa- 
gnols qui ont été à Taïti, et qui en ont rapporté 
un gros morceau de soufre natif et de la plus 
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belle transparence cristalline. Ce morceau est dé- 
posé maibteimnt dans le cabinet royal d'histoire 
naturelle de Madrid. Au sommet des nombretises 
vallées qui entrecoupent ces îles , il y a de grandes 
, masses • de rochers noirs et caverneux , remplis de 
différentes paillettes de scborl blanches et autres , 
en un mot, de véritable lave : ces rochers sont 
entremêlés -aussi d^une lave grise en forme de sta- 
lactîque et poreuse, qui renferme des schorls noirs ; 
enfm nous y avons remarqué une pierre ferrugineuse, 
argileuse , làmelleuse , d^un brun roùgeâtre &ible. 

» Je pense que les îles des Amis ont le même 
sol que celles de la Société, avec cette différence 
seulement qu'elles ne sont pas si hautes ni si rem* 
plies de rochers. Quand nous relâchâmes a Ana- 
mocka, en 1774? "^^^ aperçûmes sur Tile Tqfooa, 
le matiOfUne fumée qui, la niiit, paraissait en* 
flammée. En passant entre cette île et Oghao , nous 
vîmes des tourbillons con^dérabies qui s'élevaient 
du milieu de File , et qui donnaient une odeur pa- 
reille à celle de la tourbe brûlée. Les particules 
dont latmosphère était remplie tombaient sur le 
vaisseau , et nous causaient une vive douleur dès 
qu'elles nous touchaient Tœil. Sur la cote septentrio- 
nale de rUe , nous remarquâmes un canton étendu 
qui paraîssMt. évidemment avoir été brâlé- depuis 
peu par le feu. La mer vomit souvent des pierres- 
ponces sur les cotes A'Anamàcka, JiCs natuvels de 
toutes ces îles font aussi des haches et des outih 
avec des morceaux de basalte noir et solide ^ 
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comme aux îles de la Société. Parmi les instrumens 
de pêche de ces insulaires , nous avons remarqué 

• deux morceaux ponîques d'une pierre calcaire ; 
mais je ne puis pas dire s'ils étaient de spath cal- 
caire au de rocher de corail : je suis porté à croire 
qu'ils étaient spath iques. 

» Le sol des Nouvelles • Hébrides serahle appro- 
cher beaucoup de celui des îles dont on ▼içnt^de 
parler. 

» A Mallicolo, il parait^tre d'une argile jaunâtre, 
mêlée de sahle commun. Les rochers, le lonn de b 
mer, sont fermés de coraux et de madrépores, et 
plus avant , dans rioténeur du pays , 4'une argile 
durcie : Tile à^Ambrym a certainement un irolcan.« 
et peut-être deux ; on trouve des pierres-ponces sur 
les cotes de Maiiicolo opposées k cette. île. ^ous 
n'avons vu îrromanga que de loin , et elle nous a 
paru ressembler aux premières îles. Tanna a sur ses 
rivages des rochers de corail et des madrépores : 
les grèves sont cottverles d*un sable noirâtre corn- 
pose de petits fragmens de scliorl , et de pierres- 
ponces, formées par les cendres que vomit continuel* 

• lement le volcan sur toute 111e, La sur&ee de tout Je 
. pays est donc de celle espèce de sable ponce entre- 

. mêlé de terreau noir , qui est produit pai* les végé* 
- taux tmbés en putréfaction. Le sable de ponce est 
^très-abondant , car, en certains temps, à plusieurs 
lieues de distance , tout auioiir du volcan, il n'y a 
pas une feuille d*arbre , pas une plante , pas une 
Lerbc qui ne soit entièrement couverte de cendres 
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que j'aî examinées, et que j ai reconnues pour cd 
sable de ponce : cependant elles iorment un sol 
cendreux très*fertile , dans lequel tous les végétaux 
croissent avec la plus grande profusion. J y remar- 
quai un petit nombre de pierres éparses, qui étaient 
un mélange de quartz et de mica noir ( syènUe ) : 
Tun des morceaux était même un granit grossier , 
revêtu d'un minerai noirâtre de fer. 

» Les principales couches de llle , autant que j ai 
pu en juger d après les cantons qui environnent le 
liâvre , sont d'une argile mêlée de terre alumtneuse , 
parsemée de morceaux de craie pure ; elles ont en- 
viron six pouces, plus ou moins; elles s'écartent 
tr^s*peu de la ligne horizontale. Il y a dans quelques 
endroits un grès mou et noirâtre, composé de 
cendres jetées par le volcan, et d'argile. J'ai observé 
^ et là une substance qu'on appelle ordinairement 
pierre cariée ^ qui est un tripoli argileux brun ; 
et entre la pierre çariée et le grès dont on vient 
de foire mention il y a une cduche qui est un 
mélange de l un et de Tautre. Dans les parliez 
liantes des flancs des collines, vers le volcan , j'ai 
trouvé une substance^rgileuse blanchâtre , d'où s'é- 
levaient continuellement des vapeurs aqueuses et 
sulfureuses, qui en rendaient les environs extrême- 
ment chauds : elle a un goût styptîque , et dite est, 
je crois, alumineuse. On aperçoit dans cette terre du 
soufre natif, et plusieurs tachas verte», ou marques 
de cuivre. Au- dessous de ces solfatares ( qui, k chaque 
éruption de volcan, jetaient des quanti$^és plus con- 
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sidérables de vapeurs* brûlantes ) , il y a près de là, 
ligne de la marée haute diiléreos bains chauds f ■ 
qui cependant ne semblent point du tout être sal*- 
furcux. J ai remarqué Missi aux environs des lieux 
d*où jaillissaient des vapeurs chaudes , ou des sol^« . 
■tares, un ocre rouge, ou une terre -vitriolique ^ 
seiuhlahle au colcl Lotar vilrioUquc, avec laquelle les 
naturels se peignent le visage. Tous les cantons de 
111e olTrent des pierres-ponces de couleur pourpre, 
noire et blanche , et de diiferentes gràvités spécifi- 
ques. Au Çjoté méridional de Tîle , il y a un rocher 
contenant plusieurs morceaux de lave , dont quel* 
ques-uns étaient noirs et solides, d'autres poreux et 
remplis de cristaux de schorls vordâtres et blancs : 
plusieurs étaient gris et poreux, et renfermaient un > 
schorl jaune et noir. Nous avons découvert en outre 
. une lave , ou pierre caverneuse noire , très-le'gère et 
semblable à une pierre -ponce. Sur les cotes , on voit 
^es tophus calcaires, qui renferment des trous de 
pholades. > .. 

» Je suppose p^AmUtom , île voisine , a des pro- 
ductions volcaniqi^es aussi -bien que Tanna ; les 
naturels de cette dernière possééaient des haches d'un 
basalte noir et solide , qu ils disaient yeniT^Anattom , 
pour les distinguer des haches faites d'un coquillage 
blanc qu'ils tirent de Tile àUmmer* 
. j> Un récif de corail et de madrépores entoure la 
Nouvelle-Calédonie eties îles adjacentes : les rivages 
sont composés de sable , de coquilles et de particules 
de (^uart^. Le ^ol des plaines est un terreau mêlé du , 
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eable âûnt on vient de parler, et il est très-fertile 
iquand on Tarrose et qu'on le auUive. Les flancs des 
montagnes que j ai examinées sont d'une argile po» 
reuse , jaune , remplie de petites pailletlcs d'une 
espèce de mica blanc. Dans les parties les plus hautes 
des montagnes, c'est une pierre composée de quartz 
et de gros morceaux de ce iiiicu , tjui est quelquefois 
d'un rouge foncé ou de couleur d orange que lui 
dohn#Un .ocre ferrugineux. A Touest de Ihotre mouil- 
lage, près de la côte , on rencontre de grosses masses 
^extrêmement dures, de pierre de corne , d'un vert 
noirâtre , remplie de petits morceaux de grenats de 
la grosseur d une tête d'épingle. En plusieurs en- 
droits, on voit dispersés çà et là- des frdgmens de 
quartz Uanc, tért transparent, et quelquefois teints 
de rouge dans les fentes. Les naturels ont l'adresse 
de casser ces pierres de manière à leur donner ,iin 
tranchant* aigu; ils s'en servent pour couper leurs 
cheveux. Les insulaires portent dans de petits saca 
des^pierres pour leurs frondes, i[nne forme- oUongue 
et arrondie , épointées aux deux extrémités , et faites 
d'une espèce de stéatite ; j y ai découvert en outre 
' des adiestes verdâtres , grossiers et fibreux. 

» Si j'en excepte les rochers de corail et les ma- 
drépores des côtes de la plupart de ces îles, je ne 
puis pas dire que j'aie vu une seule pétrification sur 
toutes les terres que nous avons visitées durant le 
cours, de l'expédition. 

3» D'après la description que je viens de fikite, il 
est évident , je crois, que toutes les îles du tropique ' 
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de la mer du Sud ont été soumises a Faction du feu; 

vérité qu attestent encore d'une manière frappante 
les volcans que nous avons obse'rvés à Tofooa, Am- 
brym et Tanna. ( 

» Oii trouve sans doute, sur plusieurs de ces 
îles y des substances pyriteuses et sulfureuses, aimi 
que des pierres ferrugineuses et du minerai de cui- 
vre; mais les montagnes de la Nouvelle-Calédonie 
sont celles qui semblent renfermer les veines Wtal* 

liques les plus riches, et il me paraît qu'on peut 
avoir la même opinion des montagnes de la !Nou- 
Telle-Zëlande ; car la violence du feuv souterrain 
a probablement détruit et scorifîé les substances 
métalliques de toutes les autres îles volcaniques ; 
celles de la Nouvelle-Calédonie et de la Nouvelle* 
Zélande paraissent encore intactes , parce que les 
espèces de fossiles qui y dominent sont des sub* 
stances que les minéralogistes ont regardées jusqu^ 
présent comme primitives , dans lesquelles se trou- 
vent toutes lea veii|i^s métalliques de notre globe« 
Cette conjecture générale est la seule probable qu'on 
puisse ofïrir sur cette matière; la courte relâche 
que nous avons âûte dans ces deiot îles nous a em« 
péchés d'examiner plus en détail leurs, productions 
minérales. 

Des Montagnes» 

» On peut considérer les îles où nous avons abordé 
dans les différentes mers comme formant toutes une 
ebaine de montagnes sous-marines ; car le fond de 

/ 
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rOcéan étant regardé coimiie une terre, ces îles sont 
. certainement des élévations; et comme elles sont 
près Tune de Vautre et dans la même direction y 
elles ne peuvent être que des chaînes de montagnes. 
Je me'contenterai donc de donner une idée de ces 
différentes chaînes? sous -marines que nous avons 
observées. , ' 

» Pendant notre relâche au cap de Bonne-Espé* 
rance , en 1772, on nous apprit que les Français 
avaient découvert une terre dans le sud de la mer 
des Indes, aux environs du méridien de 1 île Maurice. 
i l par degrés de latitude sud. Après avoir passé 
le cercle antarctique , nous fîmes route vers ce pa* 
' rage sans la retrouver; mais tout nous porte à croire 
que nous en approchâmes beaucoup. A notre retour 
au Cap, en mars 1775, le capitaine Grozet,, qui ve- 
nait de iaire une expédition avec le malheureux ca- 
pitaine Marion , nous dit qu il avait découvert plu- 
sieurs petites lies et une très-considérable , toutes 
située» dans la 4irection de Touest à Test, ou à pem 
près : ces îlejs , ainsi que celles qu'a vues Kerguelen ^ 
sont marquées dans une carte publiée par Robert de 
Vaugondi. Quoique nous n'ayons pas eu le bonheur 
de les retrouver , nous n ayons pas de raison de 
douter de leur existence ; et leur p^osition sera vrair 
semblablement déterminée par le capitaine Cook , 
qui fait actuellement une troisième expédition. Ces 
tlea semblent être une suite ou une chaîne de mon» 
tagnes sous-marines qui se prolongent à peu près 
de Touest à Test. Les terres qui ont été visitées par 
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nous et par les autres navigateurs , dans les parties 
australes die TOcëan atlantique, sont la terre de 
Sandwicli , la Géorgie australe , les îles Falkland , la 
terre des États , ainsi que les terres qui dépendent de 
la Terre -de -Feu; et celles-ci forment une autre 
chaîne de montagnes sou$*marine$ situées presque 
dans la même direction que les premières. Les îles 
basses à Test de Taïti , ainsi que les îles de la Société , 
^ les îles des Amis , les Nouvelles-Hébrides et la Nou- 
Velte*Galédonie,avec les îles intermédiaires de Scilly, 
Howc , Pallisser, Palmerston , Sauvage , la Tortue , 
et celles de TEspérauce et des Cocos; les îles de la 
Reine Charlotte ^ du capitaine' Carteret et plusieurs 
. autres, ainsi que la Nouvelle-Irlande, la Nouvelle- 
Bretagne et la Nouvelle-Guinée y forment aussi une 
grande chaîne de montagnes sous-marines ; car elles 
s'étendent dans un espace immense qui comprend 
les trois quarts de toute la mer du Sud. 
' » Llle de Norfolk et-la Nocryelie-Zélande semblent 
appartenir a une chaîne de montagnes qui s'échap- 
pent en rameaux de la grande chaîne , et qui se pro- 
longent du nord au sud. D'après cette direction des 
îles pu des montagnes marines , on les croirait des- 
tinées à donner plus de stabiUté et de force à la char- 
pente de notre globe. 

» La plus haute de toutes les montagnes que nous 
a?ons Tues pendant le vojage , est suivant moi le 
mont Egmont, sur fîle septentrionale de la Nou- 
velle-Zélande ; la neige qui en couvrait le sommet, 
presque toujours enVdoppé de nuages, descendait 
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. très-bas le long de ses flancs. Nous avons cependant 
aperçu quelquefois sa cime d'une manière très-dis- 

ùacte. 

» £n France, par 46 degrés de latitude nord, la 
ligne des neiges perpétuelles se trouve k la hauteur 
d'environ 9,840 à 10/200 pieds anglais au-dessus du ' 
.niveau de la mer. Sur le pic de Teyde,, à 11U de 
Ténériffe, par les 28 degrés de latitude nord, on 
rencontre de la neige à la hauteur de 1 3,4^6 pieds. 
Le mont Egmont git par environ Sg degrés de 
latitude sud ; mais comme nous avons toujours 
éprouvé que, dans les latitudes australes, le froid 
est beaucoup plus vif que dans les degrés corres- 
pondans de Thémisplière boréal , je supposerai le 
climat du mont £gmont égal à celui de la France , et 
par conséquent que la ligne de la neige perpétuelle 
est à 1 ,3oo toises. Gomme la neige paraissait occu« 
per un tiers de sa hauteur, la montagne sera donc 
élevée de 14777^ pieds, ce qui est un peu moins 
que le pic de Ténériffe , haut de 1 5,596 pieds. Les 
sommets des autres montagnes dans l'intérieur de la^ 
NoTivelle-Zélande, tant au canal de la Reine CSiarlotte 
qu a la baie Duski, se sont tpuj ours offerts, à nos yeux, 
couverts d'une neige étemelle dans un grand espace. 

» En longeant la côte de la baie Dusky, au mois 
4le mai de Tannée 177^, nous vîmes tous les som* 
mets dès montagnes couverts de neige, et nous 
• avons remarqué la même chose au mois d'octobre 
de la même année, de l'autre coté de file méridio- ' 
nale, lorsque les vents contraires nous portèrent au 
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loin le long de la câte sud-est , presque jesquli l'iie 
BahKs; ce qui proure que ees montagnes fiirment 

une chaîne continue qui se prolonge à travers toutè 
nie du Sud, et quelles n*ont guère moins de 
ia,ooo a i4}Ooo pieds de hauteur. Cette longue 
chaîne de montagnes dans la même direction fait 
eonjecturer, avec assez de prohehiiit^, que les veines 
metalli(jues que renferment , suivant toute apparence, 
les montagnes de la Nouvelle-Zélande , sont très-riche 
et très -précieuses. 

» Les montagnes de la Terre-du-Feu , de la Terre- 
des États, de la Géorgie australe et de laTerre-de- 
âandwich , sont toujours couvertes de neige ; cepen- 
dant, sur les deux premières, les sommets seulement 
avaient de la neige; mais sur les dernières, la neige 
et la glace s'étendaient dans la plupart des endroits 
jusqu'au bord de la mer au milieu de Tété : le climat 
est sûrement d'une rigueur extrême , puisque la ligne 
•de la neige perpétuelle descend si bas. Ce qui est 
encore plus remarquable, ces îles sont environnées 
d'une atmosphère douce et humide , qui sans doute 
affaiblit la vivacité du froid, et adoucit la rigueur 
du climat. ' 

» La montagne, au milieu de la grande péninsule 
de Taïti ou de Tobréonoo , est , je crois, la plus haule- 
de toutes les montagnes des îles du tropique : ellb 
a , dans quelques endroits , iine pente aisée , et elle 
est entrecoupée par un grand nombre de vallées 
très-profondes, qui convergent vers le milieu de 
nie où se trouve le sommet. La pointe la plus élevée 
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de cette montagne est , d'après une estimation très- 
exacte, à environ sept milles de la Pointe-V^nus. 

Suivant la carte du capitaine Gook^ elle en parait 
éloignée de cinq milles : mais, comme j'ai été deux 
fois au sommet de cette montagne , je pense que la 
distance marquée dans cette carte est un peu trop 
' grande ; de plus , la vallée de la rivière Matava! s'étend 
un peu au-delà de six milles, et cette vallée est près- 
qua la même distance de la mer que la partie la 
plus élevée de la colline. M .Walles, notre astronome , 
prit, de son observatoire sur la Pointe-Vénus, la hau* 
teurde la montagne, avec le quart de cercle astrono- 
mique, el il la trouvm exaclemént de i5 degrés au- 
dessus du niveau de la mer^ car Tobstu vatoire n était 
qu'a peu de pieds au-dessus de ce niveau. En admet- 
tant l'exactitude de ces dmnées, il s'ensuivra, d'après 
les calculs de la trigonométrie , que cette montagne 
a 9>565 pieds de hauteur (i). 

TU La petite péninsule de Taiti ou de Tobréonoo a 
aussi des montagnes vers son centre ; mais leurs som- 
mets sont si escarpés et si déchirés, ils ressemUent 
tellement à des clochers en quelques endroits, qua 
leur aspect on juge que des commotions violentes, 
et surtoiit des feux souterrains leur ont fiiit subir des 
bouleversemens considérables. Les uiontagnes de 
toutes les autres îks du tropique sont d'une hauteur 



(l) Si on tient compte de Teffetde la réfraction , la faautear 
>sra de 9,63o pieds ;.et û on fait attention à la diftUncede 
neuf niUes , la montagne aura ii,a5s pied» de hsut. 
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mod^r^, et moindre de plus d'un tiers que celles 
de Tobréonoo. Quoiqu'elles soient assez élevées pour 
attirer les nuages , et souvént pour en charger leurs 
sommets ^ elles sont cependant fort éloignées de la 
ligne de neige perpétuelle, qu au Pérou, sous Téqua- 
teur, on a trouvée de i6,oao pieds au-dessus d^ 
l'Océan. 

De la formation du Sol, 

n Les îles du tropique paraissent exister et jouir 
de la fertilité depuis long-temps ; mais les parties les 
plus méridionales de la Nouvelle-Zélande, la Terre- 
du-Feu, la Tcn e-dcs-États , la Géorgie australe et la 
Terre-de-Sandwich , se trouvent encore dans cet état 
informe où elles sont sorties du premier chaos; 
plus on approche ^e la ligne et des climats exposés 
à la douce influence du soleil , plus on remarque 
de progrès dans Tamélioràtion et la fécondité du 
sçl. « ' 

» Toutes les particules des corps minéraux sbnt 
inanimées. Les corps organiques des végétaux et des 
animaux ont seuls la Acuité de la vie. Quand le 
règne minéral est seul, la nature ofire f aspect de la 
stérilité, les horreurs de la désolation èt lé silence 
de la mort; le moindre végétal anime la scène, et 
les mouvemens lourds et pesans des phoques 'eii- 
gourdis et des graves pingouins la vivifient et 
régaient Dès que la surface d'un terrain est parée 
de plantes, et embellie par des oiseaux et des ani- 
maux, on reconnaît la force de la nature. Cette oh- 
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servalion préliminaire nous met en état de ) uger exac- 
tement de ehacune des terres sauvages et informes 

dont on vient de parler. Les roches pelées et stériles 
de la Terre-de-Sandwich ne paraissent pas couvertes 
du -moindre atome de terreau , et on n'y remarque 
aucune trace de v^étation : des masses immenses 
^ d nne neige étemelle enveloppent à jamais ces ro- 
chers stériles, comme s'ils étaient maudits de la na- 
ture, et des brouiUards continuels les «couvrent de 
ténèbres perpétueUes, 

» La Géorgie australe a , sur sa pointe nord-ouest , 
une petite ile revêtue de graminées ; et dans la baie 
. de Possession , nous avons vu deux rochers oit la na- 
ture a commencé son grand travail en produisant 
des corps organiques végétaux ^ et en formant line 
légère enveloppe de sol sur le so^nmet des rochers 
pelés ; mais son ouvrage avance si lentement , qu'il 
n'y a encore que deux plantes , une gran(iinée et une 
espèce de pimprenelle. 

» A la Terre-de-Feu , Tîle la plus voisine à Touest , 
je joindrai la Terre-des-États, à cause de la grande 
ressemblance qu'offre l'aspect de ces deux pays. 
Dans les cavités et Içs crevasses des piles énormes 
de rochers qui composent ces terres , il se conserve 
un peu d'humidité ; et le frottement continuel des 
morceau K de roc détachés qui se précipitent le 
long des flancs de ces niasses grossières produit de 
petites particules- d'une espèce de sable : là , dans 
une eau stagnante , croissent peu a peu quelques 
plantes de la fimiille des algues, dont les graines y ont 
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été portées par les oiseaux : ces plantes créent à la 
fin de chaque saison des atomes de terreau qui s'ac- 
doît d'une annëe à Tautre : les oiseaux ^.l^ mer et le 

■ • 

vent, apportent d'une île voisine, sur cie commence- 
ment de terreau, les graines de quelques-unes des 
plantes analogues aux mousses qui y végètent durant 
la belle saison. Quoique oes plantes ne* ^ient pas 
véritablement des mousses , elles s'en rapprochent 
beaucoup par leur extérieur. Je mets de ce nombre 
Visia pumila , une nouvelle plan|e que nous avons 
appelée donaiia, un petit mektniktum , une petit» 
oxalis et une cedemdula , une autre petite plante de 
la classe des dioïques , à laquelle nous avons donné 
le nom de phjrllcie/tne , et le mniarum : toutes , ou 
du moins la plus grande partie, croissent d'une 
manière propre a ces régions , et k former du sol 
et du terreau sur les rochers stériles. A mesure 
qu elles croissent elles poussent des tiges et des brap- 
ches aussi rapprochées les unes des âutres ^e cela 
est possible : elles «dispersent de nouvelles graines , 
et enfin elles couvrent un grand espace : les fibres , 
les racines , les tiges et les feuilles inférieures tom- 
bent peu à peu en putréfiiotion , produisait une esr 
pèce de tourbe qui insensiblement se convertit en 
terreau et en sol. Le tissu serré de ces plantes, erapê- 
ei^t l'humidité qui est au-dessous de s'évaporer , 
Ibumit aussi a la nutrition de la partie supérieure^ 
et revêt k la longue desmontagnes et desflès entières 
d'une verdure constante. Parmi ces végétaux nains , 
quelques-UDj» plus grands commencent à se multi* 
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pUefikils nuire à Taccroissement des premiecs , qui 

sont les créateurs du terreau et du sol. Je mets au 
nombre de ces plantes un petit arbiUus , uu petit 
mjrHe^ un petit pissenUi, une petite crassula ram- 
pante , la pinguLcida alpina commune , une va- 
riété jaune de la viola palustris^ la staUce armeria^ 
eu gazon f olympe , une espèce de pimprendle>Je 
ranunculus laponicus , Vholcus odoralus , le céleri 
commun, et Yarabis heterophyUa. Dans les cantons 
couverts encore des végétaux analogues aux mousses, 
nous avons observé un nouveau jonc , un joli amel^ 
lu? »'une très-belle chelone écarkte ; enfin des arbris- 
seaux , dont un à fleur écarlate , forme un nouveau 
genre , que nous avons appelé embothriwn cocci^ 
neum ; deux nouvdles espèces d'^pine-vinettes , un 
arbutus à feuilles pointues, et enfin l'arbre qui porte 
l'écorcede Winter; mais sur ces rocbers stériles de 
la TerrB<de-Feu, il n'excède jamais la taiUe d*un ar- 
brisseau ordinaire , au lieu que dans la baie du Suc- 
cès , sur un terrain en pente douce, et dans un sol 
^ fertile et prçfond, il acquiert la dimeiision des plus 
grands arbres. Les feuilles qui tombent , les végétaux 
nains qui se poturissent, «t d'autres causas accrois- 
sent le terreau , et ferment un sol plus profend , qui . 
devient de jour en jour plus en état de produire de 
plus grandes plantes. C'est* ainsi que Se-multiplient 
les végétaux , et qu'on Toit sortir du chaos et de 
Tengourdissement de nouveaux corps animés. 
. » Je ne dois pas oublier de dire coiiiment croit 
une espèce de gramipée sur Tile du NouveUAn, 
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près de la Terre-des-États , et à la Géorgie au%ale; 
c'est le dactjlis glomercUa , si connu , ou Tune de 
ses variétés. Il est yivace, et il affronte les hivers les 
plus froids : il croit toujours en touffes ou panaches 
à quelques distances Tune de lautre. Chaque année 
les pousses forment en quelque sorte une nouvelle 
léte 9 et donnent plus d'extension à k çrôissance de 
la toufTe ; de sorte qu'elle finit par avoir quatre ou 
cinq pieds de haut , et deux ou trois fois plus de lar- 
geur au sommet qu'au pied. Les feuilles et les tiges 
de ce graminée sont fortes et jipuvent longues de 
trois ou quatre pieds. Les phoques et les manchots 
se réfugient sous ces touffes ; et comme ils sortent 
souvent de la mer tout mouillés , ils rendent si sales 
et si hou^ux les intervalles qui les séparent, qu'un 
homme ne peut y marcher que sur le sommet de ces 
touffes. Ailleurs les cormorans s'emparent de ces 
touffes èt y font leurs nids : ce graminée et les d^ec- 
tions des phoques, des manchots et des cormorans , 
donnent peu à pen une élévation plus considérable 
au sol du pays. 

» Dans les parties méridionales de la Nouvelle- 
Zélande, la formation du terreau et du sol est beau- 
coup plus avancée , parce que le climat y est plus 
doux , l'été plus long , la végétation plus active et 
plus vigouneiise ; mais en tout , on y remarque la 
même analogie dans le principe. Toutes sortes d^ • 
fougères et de petites plantes analogues aux mousses, 
surtout les mniêuvm » occupent de vastes espaces : 
leur puti éfactiou annuelie accroît le terreau , et pro- 
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« 

iûit ainsi un sol capable de porter un grand nombre 
d'arbrisseaux. Le feuillage se pourrit chaque année, 
et augmente le dépôt du terreau fertile , ou enfin 
les plus gros arbres acquièrent une étendue et 
une taille immenses : une tempête violente brise 
ces arbres af&iblis par Fâge /et dans, leur chute ils 
écrasent une quantité innombrable de buissons et 
d'arbrisseaux^, qui passent ensemble à un état de 
putréfaction , et fournissent de la place et de la nour-, 
riture a une nouvelle génération de jeunes arbres , 
qui doivent à leur tour tomber et faire place à d'au- 
tres. Cette scène apparente de destruction et de dés^ 
ordre , est une des opérations les plus utiles de la 
nature : elle entasse ainsi une quantité précieuse du 
terreau le plus fertile pour une race future d*hom- 
mes qui tôt ou tard vivront de ses productions. 

Des Sources. 

» Nous avons trouvé aux îles de la Société des 
sources trè»-abondante$ de Teau la plus limpide et la 
plus fraîche; l'une de celles XUUétea semble pou- 
voir le disputer au Fons Blandusiœ d'Horace. Les 
naturels en ont &it un beau réservoir entouré de 
grandes pierres. La fontaine est rustique et d'une 
simplicité agréable. Des groupes d'arbres magni- 
fiques et d'arbrisseaux fleuris, ainsi que les rochers 
vénérables d'où jaillit le ruisseau, l'enveloppent d'un 
ombrage perpétuel , et y entretiennent une fraîcheur 
délieieuse. Le courant de criètal qui s^échappe du 
bassin, la verdure des bocages et des plaines des 
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environs , invitént le Yoyâgeur à ranimer par le bain 
ses membres fatigués. Cette ablution lui rend sa vi-» 
gueur ^puia^e par un «oleil ardent. 

» A Tanria , sur le eité in havre €pn est vers le 
volcan y j ai découvert plusieurs sçurces chaudes que 
les naturels appellent doogoos^ Vexa sort d'usé cou* 
che noire de grès, tout près des bords de FOcéan ; et 
à la marée haute , ces sources sont quelquefois cou- 
vertes par les flots. 

» Au fond du havre, près de la grève, il y a un 
petit étang qui contient, une eau douce et agréaUe ; 
elle est d'une teinte un peu brune; et quoique par* 
faitement bonne quand elle est fraîche, elle acquiert 
bientôt dans les futatUes un plus grand degré de pu^ 
t réfaction,' et une odeur phis fétide que toute. antre 
eau que nous avons observée pendant le voyage ; ce 
qui y je crois , prouve qu'elle a des particules étran- 
gères peut-être inflammables. Cet étang se joint 
■ par-dessous les buissons à une ligne d'eaux sta- 
gnapies et vaseuses dan&%respaGe fie plus d'un ott 
deux milles le long de la plaine opposée au bâvre. 
Il paraît que ces eaux s'y rassemblent durant la 
saison des pluies* Cîomme' elles n'oiii aucun écoule* 
nient visible , elles se réusissetit , j e pense , dam les 
parties basses et elles y croupissent; toute la sur&ca 
du sol de rUe étant formée de cendres vt>lcni^ues , 
qui contiennent plus ou moins de particules sahnes 
ou sulfureuses , Teau peut les dissoudre et prendre 
d'aiUeurs cette couleur brune en Tettrajant des 
substances végétales qui y tombent successivement. 
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OU qui viennent à la toucher. Sur le reste des iles 

dépendantes des Nouvelles-Hébrides , nous avons ^ 
observé souvent de gros courans d'eau ^ qui forment 
dés cascades sur les flancs escarpés de collines , et 
qui se mêlent bientôt avec les flots salés de l'Océan. 

j» Les îles des Amis paraissent jprivées de sources»^ ' 
Quoiqu'il y ait sur quelques-unes, tels que Eaowhe 
et Anamocka , de petites montagnes et des terrains 
qui s'élèvent, ces éminences ne sont pas assez hautes 
poui" attirer les nuages, ou produire, par leur hu- 
midité constante., un courant continuel d'eau de 
source. Les naturelsr rassemblent Feau de pluie dans 
des étangs. Quelques-uns de ces étangs sont vastes, 
mais l'eau est un peu saumâue, k cause de la proxU 
taité de la mer. Outre ces étangs d'eau douce , il y « 
a à Anamocka une lagune considérable d'eau salée 
d*environ trois milles de long, parsemée de petites 
îles ornées de groupes d'arbres, remplie de canards 
sauvages, et entourée de mangliers et de collines 
qui forment un charmant paysage. 

» On trouve aussi sur la pointe nord de Huaheine , 
l'une dtts îles de la Société , deux lagunes considé- 
rables d'eau 8alé«, dont le fond est très-vaseux. 
Comme elles sont peu profondes, fort avancées dans 
les terres , et entourées de buissons épais et de 
grands arbres, et par conséquent très-peu agitées 
par le vent, elles répandent i^ne puanteur excessive, 
et jc^crois qu'il en sort des exhalaisons funestes à la 
santé. Je n'ai remarqué qu'un petit nombre d'habi* 
tations sui' la cote méridionale , près des montajgnes, 
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et elles n étaient pas très -proches des lagunes. 

1» Tai observé une petite source à Tile Nor/blk ; 
et je crois que, si nous avions examiné toute l'île, 
nous en aurions trouvé davantage. 

j» Vile de Pâques n a d*eatt que celle de quelques 
réservoirs en forme de puits ou d étangs. Cette eau 
provient , je croîs , de la pluie ; elle est stagnante , ^ 
un peu saumàtre et mauvaise. Les Marquesas sont 
remplies de très-belles sources , qui for^nent une 
multitude de courans et de jolies cascades ; les mon- 
t i^ries couvertes de nuages, et constamment hu- 
mectées par leur vapeur, entretiennent dans i abon- 
dance les spurces de ce climat chaud. ^ 
. 9 La Nouvelle - Zélande a sûrement une grande 
quantité de sources et de ruisseaux, et il y a à peine- 
un îlot ou rocher sans une source d'eau douce. La 
baie Duskjr offre plusieurs belles sources; mais toute 
l'eau, serpentant et sY'coulant au milieu d'un sol 
fertile, spongieux et mou, composé de végétaux, 
tombés en putréfaction , a pris une couleur d*un 
brun foncé : cependant elle n'est ponit sale ; elle n'a 
pomt de goût particulier,. et elle se conserve bien 
à la mer. 

» La Terre -de -Feu est remplie de très -belles 
sources et de vastes étangs d'eau douce que produit 
la fonte des neiges sur ses rochers élevâ et pelés. 
J'ai observé , en différens endroits , de grandes et 
hautes cascades qui contribuent beaucoup à l'em- 
bellissement de ces aspects sauvages. 

» Nous n avons point rencontré de sources a la 

■ I 
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Géorgie australe , ni la Terre-de^Sandwich'; mais 

comme il y a beaucoup de g^es dam le» environs, 

et mcme jusqu'au cinquante-unième parallèle sud, 

dans le printemps de ces régions , 6t même dans le 

milieu de VitA et.de f automne, «jusque paa>delà Jet 

67*^ et 70' degrés, un navigateur ne doit pas êtris 

en pey;fce de trouYer de IWaU'daiis les hautes laliixidef 

m^ridiotoales. > • '••, .••* 

» Si j'en excepte Teau des sources chaudes de ' 

Tanna , qui cdotienC peui>*étre des patticulef salideisr^ 

ir cause' de sa faible astringence , .nous n'avons ob-» 

serve aucune eau çaëdicinaie dans le cours 4e notre 

0xpëdition. . ' * 

' Des RuissefiOis, . . , - 

3> Toutes les sources des îles de la Société , des 
Marquesas et; de la Nouv^le^^Zélande , forment des 
ruisseaux ; mais ancun n*est asisez considérable pour 
mériter qu'on en fasse une desqription particulière. 
A la baie Duski , où tous les goulets >de la mer sont 
très-profonds, nous avons trouvé que partout ou il 
y a un courant d'eau au fond des baies ou des cri- 
ques, l'eau diminue peu à peu de profondeur;. de 
sorte que les bateaux échouent a une assez grande 
distance de la cote j ce qui suppose^ je pense, que 
ces Gourans, après une grosse pluie ou la fonte des . 
neigea, entraînant un grand nombre de particules 
terreuses jusqu'à Tembouchure des ruisseaux , les y 
déposent graduellement : la résistance de l'eau de la 
' mer, qui est salée, et par conséquent plus pesante 
que, Teau douce , les venta et les marées qui T^çon- 

17 
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trent le courant du ruisseau , et d'autres causes pa- 
reillesy «emblenl oooMikmiier ce dépôt. 

» On obsenre dans les - difii^reiis goulets: et bras 
qui foriReut cette baie spacieuse des cascades^ qui se 
précipitent rapidement du haut det montagnes, 
qui parcourent un grand espace avant de rencontrer 
d'autres rochers : il faudrait avoir le pioceay et le 
génie de Salvator Rosa pour peindre aveo vérité 

quelques-unes de ces cascades, ainsi que la scène 
pittoresque qui 1^ enviroone. La partie supérieure 
dès ruisseaux des îles de la Société n'est pas aussi 
inutile, ou aussi négligée quon pourrait l'imaginer. 
FSartout où les naturels observent que la vallée s'élar* 
git entre les flancs escaf^és des montagnes» ils ifbr* 
ment un réservoir en entassant de grosses pierres à 
une telle hauteur, que Teau est élevée au niveau et 
quelquefois au-dessus de la surbee de lar plaine ; 
ils l'entourent d'un petit rebord qu'ils aplanissent et 
qu'ib garnissent d'eddœs ou arum eseuieatum, 
plante qui aime k être sous l'eau , et qui y pousse de 
grosses racines tubéreuses : ils tirent ensuite Teau 
du réservoir pour en arroser les plantations, et ils * 
la font écouler à l'extrémité opposée ; ces réservoirs 
servent en même temps de pont aux naturels , qui 
sont fort adroits à sauter d'une pierre à une autre , 
lors même qu'jls portent un fardeau sur leur dos. 

J}e V Océan. ' > 

» La dernière et la plus considérable masse d'eau 
est l'Océan, il mérite d autant plus d'être l'objet d'ob- 
servafipns Suivies , que celles que nous aTOns cîU occa- 
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slon de faire sont peu nombreuses, et peut-être com- 
munes; maû nous les communiquras parce t|u -elles 
peuvent sepvir à confirmer quelques- faits connus. 

» La profondeur de l'Océan est certainement une 
<de ses parlicuhvités les- plus vemawpiables.^ Nous 
avons queU|nefeis, mémé étant hovs de la irne de 
toute terre, essayé de mesurer sa profondeur; par 
-exèmpla, le 5 septembre 1772^ près de* .ftfquateur 
par o degré !j2 minutes de latitude uord , nous 
lie Irouvâm^ pas fond avec une ligue -de deiix 
éent ' cinquante • brasses; Ire 8 .février. 1773 , >étaht 
un peu au-delà du 48® degré de latitude- ^d, et 
^ méridien de rile-«de*Fraace , nous jetâmes à^la 
mer une ligne de cent die brasses sans ttfob«er fond. 
Le novembre 1774» ^ous sondâmes au piilieu 
derOcéan pacifique,ayec une ligne de^^nt eînqtiante 
brasses , et le résultat fut le même que If^ pnfoédèns. 

» Buffon a posé pour maxime que la profondeur 
de la mer lè long des côtes est d'autant- pipe gmnde 
que les côtes sont plus élevées /et d^autant moindre 
qu'elles sont plus basses, et que l'inégalité du fond 
de la mer correspond généralement à l'inégalité de 
la surface du sol de la cote ; et Dampier est eité a 
l'appui de cette assertion. £Ue est exacte relative- 
ment au continens; msûs pour toutes les île» basses 
de la mer du Sud, et même pour tous les récifs bas 
qui entourent lej^îles de la Société. Cette règle ad- 
met beaucoup exceptions ; car il devrait 7 avoir 
de$ sondes régulières autour de ces îles et de ces 
écueils; mais le contraire a lieu. Tout auprès des 
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récifs qui forment les îles , Teau est d'une profon- 
deur presque ineommeiisurabie. li eu est de même 
de Taitî et de toutes les âes de la Scksiëtë. Près de 
l'île de la Tortue, nous vîmes un récif oblong par- 
tout couvert d'eau ; il renfermitit une eau pixtfoade^ 
et le long'de ses bords extérieurs , la profondeur 
la mer était très-considérable. 

«.Partout où se trouve un banc ou un baui fond 
d*une grande étetidue , la couleur de l*eau change ; 
mais cette circonstance même est sujette a beaucoup 
d'fftceptions. Quelquefois Ton trouve des endroit^ 
extraordinairement clairs , et le fond, a la profondeur 
de .plusieurs brasses, est aussi visible que s'il n'était 
qtt% linéiques pieds de k surfim. Quelquefois la 
mer prend une teinte grise , et paraît trouble comme 
ai elle avait perdu sa limpidité. Mais quelquefois Fou 
, esi:trolnpé par l'état du ciel et des nuages. Un temps! 
obbcur et nébuleux i tpaiid un voile grisâtre sur tout 
l'Océan. Un temps clair et serein donné aux ondes 
la plus belle couleur de béril ou vert bleuâtre. S'il 
survient un nuage, il répand sur un espace de la mer 
une teinte entièrement différente du reste ; et si Ton 
n'y &it bien attention , alarme souvent le navigateur 
par la crainte de bas-fonds, et même des bancs. 

» H m'a été impossible, n'ayant pas eu le temps 
de me pourvoir des instrumens nécessaires , de fiiire - 
des expériences sur les divers degrés de salure de la 
mer. Nous en avons distillé l'eau; alors elle n'avait 
plus du tout le goût salé, et n'offrait pas non plus 
la moindre amertume. 
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. » Nous avons fait plusieurs expériences pour de'ter- 
miner le degré de chaleur de Teau de la mer à une 
certaine profondeur. Le thermomètre dont nous 
nous sommes servis est de la construction de Fahren- 
heit, avec une échelle d'ivoire ; il a été exécuté par 
M. Ramsdem : nous le mettions toujours dans une 
boîte cylindrique de fer-blanc, qui avait à chaque 
extrémité une soupape admettant Teau aussi long- 
temps que descendait Tinstrument : cette soupape 
se fermait dès que l'instrument remontait. Le tableau 
ci-joint montrera le résultat des expériences. 
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Latitude. 

i ». 


DEG, DU THF.RMOM. 
DE FAURKNUKIT. 


Profon- 
deur en 
bratart. 


Combien 
le llier- 
monié- 
Ire a 
rctté ùt 
trmpt 
tiani la 
nirr. 


T«inpi 

r]n'on a 
mis à ti- 
rer le 
ihermo 
mètre. 


/ — ■ 

Dan* 

Tair. 


K la sur- 
face d<: 
Ja mer. 


\ une 
certaiuc 
profon- 
deur en 
mer. 


1772. 

Sept. 5. 


5a' N. 






66" 


86 


3o' 




37. 


24° 44' S. 




70" 


68" 


80 


i5' 




Octobre, 
la. 


34^ 48' S. 








100 


ao' 


6' 


Décemb. 
i5. 


55" S. 


30"; 


30* 


34' 


100 






a3. 


55" a6' S. 


33" 


3a" 


; 


100 


16' 




1775. 
Janvier. 
i3. 


64^ S. 


37° 


33* \ 


3a«» 


loo 


ao 


7' 



» Il paraît par cette table que, sous la Ijgne et 
près des tropiques,. Fç^u est plus froide à une graude 



Digitized by Google 



aGa • HISTOIRE GÉNÉEALE • 

profondeur qu'à la surface* Sous les hautes latitudes , 

Fair est quelquefois plus froid , quelquefois d'une 
température égale; et quelquefois plus chaud que 
Teau de la iner à la phifoodeur d'environ cent brasses^ 
suivant les variations antérieures de la température 
de latmosplière , ou la direction et la, violence du 
vent; car il faut observer què nos expériences ont 
toujours eu lieu dans un^.iemps de calme , ou du 
• moins torsqu'il y avait peu de vent : par un vent 
fert'aous n'aurions pas pu nous tenir dans le canot< 
La glace est probablement une autre cause de la 
diffmnce- d# la temperatuiie de Teau de la ineF sous 
la même latitude élevée t Tean d^une mer cbuverte 
diles de glaces hautes et étendues doit être plus 
froide que celle d'une mer qui se trouve âoignée 
de toute espèce de glace. 

" » On sait que l'eau de la mer est quelquefois lu-' 
inineiise. Plusieurs écrivains ont essayé de dévelop- 
per les vtTÏtables causes de ce phénomène : quel- 
ques-uns ont dessiné un insecte curieux vivant sous 
'mer, qui a du rapport à l'espèce des chevrettes, et 
qui est lumineux : on a dit que ces insectes produi- 
sent la lumière pliosphorique de la mer ; d autres^ 
Tattribuèiit à un grand nombre d*animaux de la classe 
des .mollusques , qui^jaagent partout dans l'Océan. 
Les chevrettes, ainsi les mollusques,, peuvent 
cot|trâ)tittr ï. rendre la mer liiminease. Mais d'après 
lei^ différens phénomènes que j'ai observés dans le 
eaurs de eè vojfage , je n'oserais'pas affirmer qu'il n'y 
a point dautre cause de la lumière phosphorique» 
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' » D'abord j'ai lieu de douter si Tapparence lumi- 
neuse de la mer est partout de la même nature ; la 
lumière ne 8*ëtend guère k une grande distance du 
vaisseau : la partie qui est près du bâtiment paraît 
$eule lumineuse , et la lumière ne se communique 
qu'au ' sommet des vagues voisines , qui s'en dé* 
tachent obliquement^ et cela arrive pour l'ordinaire 
par un vent frais* 

» J'ai observe une autre espèce de lumière phos- 
pborique dans un long calme, ou les momens qui sui- 
vent immédiatement un long calme , après un temps 
chaud : elle s'étendait plus au loin que la première , 
et même elle se mêlait avec la masse des flots : en 
mett«nt4le celte «au dàna un tube , eHe y devenait 
sombre quand elle n était plus en mouvement ; 
mais dès qu'on l'agitait violemment, elle redeve* 
nail lumineuse à Tendioit ou le mouvement était 
produit; elle semblait s'attacher un moment au 
doigt ou à la main qui remuait l'eau ; mais elle . 
disparaissait aussitôt 

» La troisième «espèce de lumière phosphorique 
est sans doute eauisée par des mollusques , dont 
toute la figure peut s'apercevoir dans Feau , parce 
qu'ils sont lumineux. Jai remarqué rarement, k la 
vérité , que les poissons et les coquillages produi- 
sent les mêmes effets ; et il peut y avoir des che- 
vrettes et d'autres insectes phosphorescens , quoi* 
que je n'en aie jamais vu. Mais le phénomène le plus , 
siujgulier et le plus étoc^nant de ce genre frappa 
noi regards la nuit du ^9 ^ 3o octobre 1773 9 
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quand nous étions à la hauteur du cap de Bonne- 
Espérance, à. la distance de quelques milles de la 
tote y et par uii vent &ais» La auit eut à peine étendu 
son voile sur la surface des flots , que la mer parut 
tout ea feu; chaque vague qui se brisait avait une 

* cime lumineuse ; pactout où les cotés du vaisseau 
touchaient les vagues , on apercevait une ligne de 

» ^ lumière phosphorique. L'œil découvrait de toutes 
parts cette lumière sur.>POcéan; le feod^lui-même 
des laines les plus épaisses semblait imprégné de 
cette qualité brillante : nous yoyiom dç grands 
corps éclairés se mouvoir ; quelques-uns marchaient 
le long du vaisseau y d'autres s en écartaient avec 
une vitesse prévue égule à. ciMe .dVn .éqlair» La, 
forme 'de ces corps annonçait que - citaient des 
poissons : plusieurs s'approchaient les uns des au- 
tres,; et .lorsqu un petit se trouvait à côté d'un plus 
gros, il s'enfuyait promptement^pour échapper atr 
dang^ep. Je ti^ai un seau de cette eau lumineuse, afin 
, de l'examiner : j*y remarquai un nombre infini de 
petits corps lumineux ronds, qui s'agitaient avec 
une vivacité surprenante ; après que ceXLe eau se 
fut reposée un peu de temps, k quantité' de petits 
objets étincelans paraissait diminuer ; mais en re- 
muant l'eau de rechef, pous observâmes qu'elle re* 
devenait entièrement lumineuse , et les petites étin* 
celles se remuèrent de nouveau avec agilité en dif- 
férentes, directions. Quoique ;le seau f|ui conten|it 
' Teau fiit suspendu afin d'être moins aflfecté du roulis 
du bdtiisient , o^.y apercevait tpi^jqurs des CQi:ns - 



Digitized by Google 



BBS TOYÀ6B8. a65 

étincelans qui se remuaient ; de sorte que je me 
persuadai d'abord que ces ati^mes ioiiiiiieux ayaienfc 
un mouvement volontaire absolument indépendant 
de 1 agitation de l'eau ou du vaisseau; ma^ dès qu'a 
l'aide d'un bâton ou du doigt on remuait Teau , on 
remarquait bientôt que la lumière s'accroissait. Sou- 
vent , en troublant rèati^,l*uné dé ces étincelles phos* 
phoriques s'attachait à la main ou au doigt : elles 
étaient à peine de la grosseur de la plus petite tete 
d'épingle. £n r^[ardant ces atomes avec le yerre la 
OKims grossissant de mon microscope , nous les ]vt* 
geâmes globulaires, gélatineux , transparens et un 
peu brunâtres. J^en observai un plus particulière- 
ment , et je vis d'abord une espèce de tube mince 
qui entrait dans la substance de ce globe , par un 
orifice qui aé tiottvnt à sa surâce : Fintérieur était 
rempli de quatre ou cinq sacs intestinaux oblongs, 
joints au tube dont on vient de parler. Le verre 
qui grossissait le plus montrait les mêmes èhoses, 
mais plus distinctement. Je voulais examiner un des 
animalcules dans l'eau , et ensuite le placer sous le • 
microscope , mais je n'en pus prendre aucun envié ; 
ils mouraient avant que je pusse les séparer du doigt 
auquel ils s'étaient attadiés. Quand nous quittâmes 
le caprde BorineiEspérance , te novembre , h. mer 
était encore lumineuse de la même manière , par un 
vent très^rt i nous déconvrimes alors une nouvelle 
cause de cette lumière phosphorique ; maïs avant de 
continuer nos remarques, qu'il nous soit permis de 
ùitB une-; réflexion< quie suggère ce phénomène; 
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L'Océan , parsemé de myriades d'animalcules doues 
de la vie, du uoiiveiiieiit et de la feculte de briller 
dans les ténèbres ^ ou de rqmndre leur opacité na- 
turelle , pénètre l'esprit du spectateur d'étomiemeat 
el d'admiration, et il est impossible de décrire cette 
menreîUe eomiae elle le mériterail. 

» La première espèce de lumière semble produite 
par une cause absolument diiSérente de celle des au* 
très; et s'il m'est permis de dire mon opinion sur 
ce sujet, je crois que cette lumière provient de Télec^ 
Incité* On sait que le mouvement d'un vaisseau dans 
les flots , pai un vent frais , est trts-\if , et qu'il a 
beaucoup de frottement ; car la mer qu'agite un coup 
de vent est beaucoup plus cl Mmd t que Tair. Les sub- 
stances bitumineuses qui couvrent les côtés du vais- 
seau, les clousattachés au fond,eireau qui sert decon^ 
ducteur, expliquent d'ailleurs ces eflets électriques* 
. » lia seconde espèce parait être une véritable lu- 
mière phosphorique : plusieurs corpi animés se 
pourrissent et se dissolvent dans FOcëan, pr^<* 
que cbaque partie des corps animés , la plupart des 
minéraniK , et l'air lui-même , contiémient l'acide du 
phosphore comme partie intégrante ; tous ceux qui 
ont vu du poisson salé sécher doivent savoir que ce 
pwseli devi^ presque toujours phosp|ioriqae* 

C'est aussi un fait bien établi , que la mer elle-même, 
après un long calme , devient puante et très-putride ; 
ce qui , suivant toule apparence , est Tefielde la pu- 
tréfaction d'un grand nombre de substances ani- 
males^ qui meurent dans TOcéan, qui y. flottent ^ 
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et qui y dans les jours chauds dçs calmes, s'y pour- 
rissent souvent tout à coup. Il est reconnu égale- 
ment que les poissons et les mollusques renferment 
des particules huileuses et inflammables; Facide du 
phosphore, dégagé , par la putréfaction , du mélange 
primitif qui les retient clans les coi ps animes , peut 
se combiner avec quelques-unes des matières inflam- 
mables dont on vient de parler, et produire ainsi 
'Un phosphore qui flotte au sommet de la mer, et 
qui opère cette lumière que nous admirons tan^ 

» Enfin la troisième espèce de lumière phospho-- 
rique est causée par des animaux vivans qui flottent 
dans la mer : cet effet est dû à leur structure particu* 
lière, ou plutStkla nature de leurs parties intégrantes; 
*il serait à propos d en faire l'examen , en analysant par 
la chimie , <pie1quea4lns des mollusques qui sont .lu* 
milieux. ' ' • 

De L existence dun Continent austral* 

I 

Plusieurs savans avaient pensé qu'il existait un 
grand continent austi^ , et ils se fondaient sur ce 
que, s'il n'y avait pas dans le sud du globe , plus de 
terres que Ton n'en connaissait , leur poids secait in- 
suffisant pour contre-balancer- odiUi des tèms do 
Hiémisphère du nord. Notre navigation a , je crois » 
mis hors de doute qu'il n'existe pas de terre en-de^ 
du degré dans fhémisplière austral, à fezce{H 
tion des fragmens peu considérables que nous avoBâ 
trouvés dans l'Océan atlantique méridional. Or, quand 
même on supposerait que tout Tespace depuia le 
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60^ degré et au-delà où nous n'avons pas pénétré- 
est entîif ement occupé par des terres , leur masse 
formerait un contre - poids trop peu considérable 
pour les terres de Thémisphère boréal. Je suis en 
conséquence porté à soupçonner que la nature a , 
par quelque moyen, suppléé à ce défaut , en plaçant 
peul-ètre au fond de TOcéaik austral des corps dont 
la pesanteur spécifique doit compenser l'absence des 
terres, si ce système cFun contre*poids est al^olu- 
naei|| nécessaire. Mais il existe peutrétre , pour ob» 
TÎer à re (kTaut , d'autres manières dont nos con- 
naissances et notre expérience bornées ne nous ont 
pas encore instruits. 

De la Glace ^ et de sa formaiion, # 

» Rien n'étonne davantage les navigateurs qui se^ 

trouvent dans les hautes latitudes que la première 
vue des masses immenses de glaces qui flottent au 
milieu de la mer; et quoique j'eusse lu un grand 
nombre de descriptions sur leur nature , leur forme 
et leur étendue , j'ai été vivement firappé au premier 
coup d'ceil. La magnificence dè ce spectacle surpasse 
de beauc oup l'idée que j'en avais ; nous apercevions 
quelquefois des îles de glace d'un ou deux milles de 
hauteur , et élevées de plus de cent pieds au-dessus ' 
de la surface des flots. Supposons qu'un corps de 
glace qui a des dimensions parallèlei , et qui flotte 
dans la mer , ne montre au-dessus, de Tcau que la 
dixième partie de sa masse : cette supposition n'est 
pas trop forte 3t puisque , suivtint Mw«n » la glaoa 
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flottante dans de Peau douce , présente au-dehors le 
quatorzième de sa masse ; et même le docteur Irving 
a plongé un morceau de la glace la plus solide dans 
une eau de neige fondue , et les quatorze quinzièmes 
de la masse sont tombés au-dessous du niveau. Une 
île de glace d'un mille seulement de longueur, d'un 
quart de mille de large , et de cent pieds au-dessiis 
de l'eau , contient six cent quatre-vingt-seize millions 
trois cery: soixante mille pieds cubes de glace solide ; 
mais comme on ne prend ici que la quantité de la 
glace qui se produit au-dehors , il faut y ajouter 
neuf fois cette même quantité pour ce qui se trouve 
au-dessous de l'eau ; toute la masse doit monter alors 
à six milliards cent soixante-neuf millions six cent 
mille pieds cubes de glace solide , et former par- 
conséquent un corps prodigieux ; la grosseur énorme 
de ces îles de glace n'est pas le seul objet digne 
de surprise ; leur nombre infini n'est pas moins 
étonnant. Le 2G décembre 1773 , nous comptâmes 
cent quatre-vingt-six masses de glace du haut des 
mâts ; il n'y en avait aucune de moindre que la cale 
du vaisseau : d'autres fois nous étions environnés 
de toutes parts d îles de glace, ou obligés de changer 
de route , parce que nous étions arrêtés par des 
plaines immenses. Dans ces occasions , nous aper- 
cevions d'abord de petits morceaux de glaces brisées 
et flottantes , remplies de trous et de pores , pareilles 
à une éponge , et détachées par les vagues : au-delà 
nous découvrions de grandes masses plates et solides 
d'une immense étendue. Dans l'intervalle , nous oh- 
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servions des îles d une largeur et d'une élévation 
^tonnantes 9 très -solides, mais confowiées de la 
manière la plus étrange en pointes , en clochera et 
«n roches brisées. Ces glaces s'étendaient aussi loin 
que notre vue* il &at remarquer que nous avons 
Tencontré la glace plus tât ou plus tapd, 'suivant les 
différentes animées , les différentes saisons , et les 
dififitrens parages'de k mer. Le 10 décembre 1779 ^ 

nous aperçûmes des glaces entre les 5o^ et 5i*^ de- 
grés de latitude sud. Le la décembre 1773 , les 

/ peenière s quenoustrouvâmes étaient par 6% Aegriê , 
et le 27 janvier 1775 , les premières qui frappèrent 
Aos rqiards , étaient par 60 de|^rés sud. Le a4 fé- 
vrier, nou»- retournâmes sous le même para|^e, ou 
vingt^six mois auparavant nous avions été arrêtés 
|>8r une masse de glace si impénétrable, que nous 
fimës obligés de fiûre< route k Test; mais *alors on 
<n^en découvrait pas la moindre trace , non plus qu'à ' 
l'endrcût où Bouvet a placé son cap de laCireoncision; 
.car BOUS avonsnkvigué à diverses reprises surFespace 
qu'il a pris pour une terre. Nous n'avons pu nous 
•tromper sur sa position, pniiique nous sommes restés , 
sur le même parallèle pendant.un temps considérable. 

» Une autre circonstance digne de remarque , 
'o'est que toute la glace flottante en mer donne de 
Feau douce quand elle est fondue : on doit cepen- . 
^dant avoir soiu de ne jamais prendre celle que Tagi* ^ 
tatioQ des vagues a rendue spongieuse et caver- 

• neuse, parce que cette espèce contient toujours 
une quantité considérable de saumure dans les inter^ 



OS8 TOTAGE& 

stices , et les ^ cavités poreuses ; Qt elle n est ni 
sahibre ni bonne. A la forme et à la position de cette 
glace , on la distingue aisément de celles qui sont 
•plus solides ; communément elle est la plus exté- 
rieure idaHs les grande» traînées de glaces , et par 
conse'quent la plus exposée a l'agitation des vagues: 
" sous le vent des grandes masses de glace , on voit 
ékiyet pour l'ordinaire dee niorceanx flottant de 
différentes grosseurs ; les glaçons qui sont les plus 
pronhes de la grande masse sont en. général les 
plus solides, et par con8é({uent'les plus propres à 
fournir de Teau à un vaisseau. On prend de cette 
^laoe les morceaux qui peurent se monter plus 
commodément dansla chaloupe ; on les empilé en* 
suite sur le gaillard d'arrière ^ où l'eau salëe , qui 
adh^e auC'oâtés ejLtérienre^, s'écoule bientAt : le 
contact du pont et Tatmosphère plus chauds , con- 
tribuent a dissoudre une partie de cette glace ; on. 
en remplit une chaudière afin qu'elle se fonde plus 
promptement : l'on brise les autres pour remplir 
avec plus d'aisance les pièces à Teau , et quand il 
a plus "de place , on met dans lea înteMtices de 
Teau tirée de la chaudière, qui fond en.peu de temps 
ces petits morceaux. 

• ' a» Kous avons toujours vn la mer tranquille sous 

le vent des portions étendues de petites glaces 
flottantes , ou de celles que les bâtimens qui font k 
pêche du Groënland appellent entassée, c*est4i-dîre, 
sur les bords de laquelle la mer et la pression de la 
glace entéasent d'autres petits morceaux, Nous fîmes 



cette observation en entrant au milieu des glaces 
floUaaIas , ie. 1 7 jaayier 1 773 , par.63 degrés 1 5 mi- 
nutes de latitude sud ; illug au vent de la glace , il y 
^vait une grosse boule «t. un ressac considérable., 
Quand nous appfv^cbioiis 4tune lavge traînée <de 
glace solide , nous observions a Fhorizon une ré" 
ilexion blanche produite par la n^i^e. et i& glace , et 
que les navigateurs du Groenland appellent /ejc^ij^vai^* 
iemerit de la glace ; de sorte qu a. Tapparition de. ce 
phénomène^, noi^s étions SlÙis de rencoutrer ia glace 
à quelques lieues de dislance c'était alors aussi que 
nous apercevions commune'nient des volées de 
pétrels blancs de la grosseur 4qs pigeons , que nous 
avons appelés pétrelscdun^ie^y et qui sont les Àvi^t- 
coureurs des glaces. ' 

». pn a ob^erv4 qi)^ les grandea massa& de^glaces 
flottantes dans la m%v refroidirent .heaucùup^ l'air; 
de sorte qu'aux environs , on est affectç d^ ce 
pbang«ment.de température. 

» Le II décembre 1772 , par un temps doux^t 
clair j avant que nous eussions atteint une grande 
masse de glace d'environ un demi-miJle de long , 
et de cent pieds de haut , le thermomètre sur le 
pont , attaché au- cabestan , se (enait à quarante-un 
degrés. Quand nous lûmes sous le vent de la glace , 
il tomba a degrés et demi; et quand nous l'eûmes 
dépassée ( il ét^t environ cinq heures de laprès- 
midi.), il remonta aj|uamite*un degrés. Le i3 dé* 
cemhre 1 77a , à la pointe du jour , le thermomètre 
était à p^u prcts trente-deux degrés : il avait neigé 
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ioule la nuit , €l il neigeait encore : le matin , entre 
«ept et hait heures, nous approchâmes d'un grand 
nombre d'îles de glace, dont quelques-unes étaient 
d'une vaste étendue. A hitit heures, le thermomètre 
indiquait trenle-un dègrés et demi; il se tenait k 
ce point , au moment où nous étions sous, le vent de 
la plus grande des îles; .et après que nous l'eûmes 
dépassée, le thermomètre ne s'ëleva pas au-dessus 
de trente-un degrés et demi. Je crois que ^e froid 
D avait pas diminué, parce que le pont, étant humîdd 
de neige , causait une grande évaporation qui re- 

• 

firoidissait Tair : nous é(^>ns d'ailleiiKs entourés dt 
•ioutes pads de grandes masses de glace , qui avaient 
tellement refroidi Tatmosphère dans tous les envi- 
rons , que le thermomètre se tint à la même tempé- 
rature.* Ces deux exemples semblent don^ prouver 
que les masses de glace contribuent beaucoup à 
refroidir Tatmosphère. 

» La glace flotte dans un océan qui, au milieu 
de rété de l'hémisphère austral , est à plusieurs 
degrés au-dessus du point de congélation : elle doi( 
donc se fondre et se dissoudre sans cesse ; et comme 
la différence de la gravité spécifique de l'air com- . 
mun à Teau douce est de près de 0,00 1 ou 0,001 \ , 
\ 1,000; en supposant l'un et Taiitre de la même 
température , il est évident que feau douce doit 
fondre la glace plus que Fair ovdinah^ , puisque les 
particules d'eau en contact avec elle sont plus pe- 
saintes; et par la raison que Teau de la mer est a 
' Teau: douce comme i,o3o à 1,000, Feau de la. 
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, 67 et 71 degrés de latitude sud; parce que 
nous n'avons point découvert d'île où ces énormes 

i quantités de glace aient pu prendre naissance. I)ai:s 
le deuxième cas, si la glace s'est formée loin d'une 
terre , le climat de ce parage doit aussi être plus 
loin au sud que la route de nos vaisseaux , parce 
que nous n'avons jamais rencontré de glaces que 
nous puissions considérer avec certitude comme 
permanentes ; au contraire , elles étaient pour Tordî- 

^naire en mouvement : les glaces flottantes entre 71 
et 5o dègrés de latitude sud doivent au moins être 
venues de la glace solide qui est au-delà de 71 
degrés ,^ou sous une latitude plus élevée. D'autres 
navigateurs ont rencontré comme nous des glaces 
dans les basses latitudes sud, c'est-à-dire par 49 , 
5o , 5i et 52 degrés au commencement du prin- 
temps et de l'été; il est donc évident qu'elles doivent 
y être venues d'un parage situé au-delà de 60 , 67 
€t 71 degrés de latitude sud. Dans les mers du 
nord, on observe que, presque toutes les années, 
la glace se dirige vers les climats chauds : ces 
exemples semblent prouver qu'il y a un fort courant, 
une attraction, ou quelque autre cause régcdière 
qui porte ces grandes masses de glace des deu.v 
pôles vers la ligne équinoxiale. 

Des Fents. 

• • • • . . 

» Les vents produisent des cliangemens remar- 
quables et assez généraux dans notre atmosphère. 
Leur histoire est encore très-imparfaite , et elle le 
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sera encore loag^temps , parce qu'on n'a pas ras* 
semblé un zssfez grsmd nombre d'obsenrations 
exactes , et parce que les hommes , étant portés à 
recaeiilir*le plus tôt qu'ik peu^l le fruit de leurs 
travaux , ne se soucient point de préparer des 
matériaux dont la postérité seule ^oii faire usager 
Dès qu'on a quelques fiiits , on commence à con* - 
struire un système sur des conjectures , des soup- 
4pmj des expériences inexactes et douteuses. 

3» Nous notts^ bornerons à rémunération des fiûts, " 
et nous laisserons aux autres les couséquences qu'il 
ÊLUt.en tirer, #ft du nioms aous offrirons nos con- 
jfibtores pour ce qu'ellflfijfiiiiit. ^ ^ < 

» En dedans et près des tropiques , nous avons 
tpouvé les vents réguliers y ainsi que les autres, nar ' 
vigateurs Tavaient observé avant nous. Nous par- 
tîmes d'Angleterre au mois de juillet 17^2, et au 
cap Finistère nous attetgwttes un vent de nord-est, 
qui nous porta à peu de degrés de la ligne , où vers 
la'^n d'août nous eûmes de la pluie et un vent du 
sud-sud-ouesl: ou sud-ouest qui nous obligea de Êûre* 
route au sud-est ou sud-est un -quart est. Le' 8 sep- 
iiunbre, quand nous étions aux environs de Téqua- 
teûvj le vent passa au sud; mais en deux jours il 
tourna au sud*sud«est; de sorte que nous pouvions 
cingler au sud-ouest. £n approchant du tropique, 
le vent tourna plus a l'est ; il s'établit à l'est un 
quart nord-est, et même au nord-est, et nous por- 
tâmes sud-est vers la fia de septembre, après avoir 
passé le.tropique* Le n octobre , nous pûmes faire 

m « 
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roateà l'est un quart sud^esl ou à peu piis dans celte 
direction, et le 16 vers l'est, le vent étant nord et 
nord un quart nordouest. Le aS octobre , le vent 
sOuifla de pins en plus à Test , quoiqu'il vfnt quel* 
quefois de cette partie , mais ce n'était que pour 
peu de temps ; de sorte que nous avançâmes avec 
fin^ilitë vers le cap de Bonne-Espérance , et nous . 
eûmes la satisfaction d'entrer dans la baie de la Table. 
Nous avions eu un vent frais la nuit précâlente. Ce 
résultat général de notre traversée montrera d'uu 
coup d'œil rétendue et les changemens des vents 
alis&; Partout où ce vent tombait pour &hre^lace a 
un autre , nous avions de petits vents et des calmes 
qui à la vérité duraient peu. 

» En 1773, dans notre traversée de la Nouvellé* 
Zélande à Taïti, nous eûmes, le 20 juillet, par 3G 
degrés de latitude australe , im vent du sud-est , que * 
nous prîmes pour un vent altsé; mais nous Ames 
bientôt détrompés par les nombreux changemens de 
vents qui survinrent ensuite,' et nous ne spicon,- 
trftmes le véritable vent alisé du sud-est fixe que le 
7 août, par environ 19 degrés de latitude sud. Si ce 
vent soufflait quelquefois avec forée , d^js^r^ foi&ii 
était plus faible, surtout quand MHS* appr^châii^cs 
des îles : il nous por(a a Taïti le 1 6 août. ' ^ 

» Après avoir quitté les îles de lÉ êmmiiéfmmk 
fîmes route pour les îles des Amis à l'aide du vent 
absé du sud-est : cependant, à Tapproche d'Un foit 
grnin y accompagné d'éclairs , îl sautait k dîflijrais 
points; mais nous retrouvâmes bientôt le vérîtablo- 
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yent nSiêé : peut-être que le -voîfiiiiage de quelcpie 

terre changea la direction du vent- car, c|uuu|ue 
npus n'ayom aperçu qu'une île basse daus toute 
la travmee , il est possible que nous en ayons 
passé pluiiieuns que la nuit ou. leur position basse 
nous ont empêchés de voir : en effet, fannëe sui-^ 
vante , en faisant route un peu plus au nord de eette 
direction 9 nous rencontràmcLS plusieurs îles, et ce 

même vent de sud-est nous conduisit à £aoowhe et 

• • 

à Tongataboo. 

» Le même vent alise changea fort peu après, 
notre A^ttt di>^ongataboo ; ii nous porta hois de» 
tropiques, et même jusqu'à environ 3a degrés 
latitude sud. Ko 17749 quand uous retournâmes, du 
ftud aux ties du tropique, nous atteignîmes le vent 
alise du siul tst par enviran degrés de latitude 
sud , le 6 mars : iitiit constant jusqu'à noire arrivée 
à 111e de Pâques , et même apr^s notre départ de 
cette île. Le 21 mars, a trois fceures après uiidt ^ 
par eviroB a% degrés 4& minutes sud, le vent nous 
prit tout €oup de l'avanl, et bientôt après nou» 
eùme^ uafort grain ; mais dès qu'il fut passé , le vent 
^XaéîisuMÊÊÊ^ souffla ben frais, et continua ainsi^ 
except^K-^quelques:^ autres CK^easions , où nous 
^mes encme des grains : aux. euviron^ des JVLu - 
^teià^fy ^sieui eûmes de la .pluie et des bouffées de 
vent. 

» Après notre départ des JVIai^esaSy nous fîmes 
routé au sndtspd'-ouest, ensuite au sud^ouest, et enfin 

oucâl et demi-iiud^ie mcme vent ali&é du sud-e:^t 
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nous poussait en avant. Les cinq iles basses que nous 
rencontrâmes nous firent changer de temps en temps 
notre route, jusqu'à notre arrivée pour la seconde 
fois à Taiti. 

» Dans notre seconde traversée des îles de la 
Société à celles des Amis, nous eûmes le même vent 
alise du sud-est, et par intervalles , un vent contraire 
de louest , quand nous approchions de terre , ou 
pendant qu un fort grain survenait; quelquefois il 
y avait calme. Après être restes peu de jours à Aiia- 
mocka, et avoir pass^ entre Oghao^t ïoiooa, nous at-p 
teignîmes un vent Au sud*est qui nous empêcha d'aUes^ 

à Tongataboo, comme nous Tavions d'aboi J projeté : 
cette brisO varia peu , et dura jusqu a ce que^ nou§ 
rencontrâmes les MouveUes-Hébridas^ ait nous eûmes « 
beaucoup de rafales et de pluies, et de temps en 
temps des calmes ; no^ eûmes encore^ des yepi^ 
d'est en allant à la Neuvelle-C^édotue , et près de 
cette >erre , nous étions souvent en calme : il j avait 
de ten^ à autre des ra&fes ftvec de forts ^afagis de 
pluie. Après notre déftort de la Nouvellé-Gatédomei 
le vent souflla du sud ; mais il iouroa par degrés ^ 
rouesMud*ou(Bst''et à Touest un quart* suA^u^^ ai^ 
sud et à Touest, où il resta; ce vent nous porta poi^i* 
la troisième fois au canal de ht Reine Charlotte» * 

» En 1 775 , à noire départ du oap de Boane-Esfié- 
rance, nous avions un \ent frais du sud-est, qui» 
devenait quelquefois un pieu. plus. est| et enl^iiious^ 
eûqps un ealme depuis le i o mai jusqu'à la QuiS'4i%' 
i3 : jquand le viéri table ^ent ali^ié du sud-esl.com:^ 
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inença , il nous porta aux îles Sainte-Hélène , de FAs- 
cension et de Fernando de Noronha ; et jusqu'à 
4 degrés de htitude nord, parage oh un ealme nous 
ariL'ta : depuis notre départ de Sainte -Hélène , nous 
eûmes de temps à autre des rafales et des grains qui 
devinrent plus continus aux approches de h ligne. 
Le calme dura du 1 5 au 19 juin : il fut accompagne 
de grosses pluies , et il commença avec du tonnctrre 
et des éclairs ; ensuite nous eûmes de nouveau un 
vent du nord, qui pendant la nuit tourna au nord* 
nord-est et au nord-est; mais à mesure que nous 
ayançimes au nord^ le ventjdevint plus fixe. 

4j>rès avoir passé une seconde fois le tropique 
du Cancer, le vent devint plus est; il souffla de ïesi^ 
' nord-est , et même de Test un quart nord est et demi- 
est jusque par les 27 ou 28 degrés de latitude nord 
que nous eûm« de nouveau' des vents variables* 

» On peut tirer de ces détails^ les conséquences 
suivantes. 1^. Les vents alises souillent quelquefois 
au-delà des tropîqu<»s dans les zones tem^rées, sur* 
tout quand le soleil est dans te même hémisphère , 
et l'étendue d^s vents alises en dedans des tropiques 
paraît proportiminée k la distance du soleil dans 
Thémisphère opposé. 2°. Les vents alises dans la mer 
du Sud sont i[uelquefoàS interrompus par des calmes, 
et des viBnts d'oaM contraires, ét surtout les fduîes 
et les coups de tonnerre sont assez communs dans 
ees ehangemens de tfmps. On voit aussi les 
ven^ alièés interreiftpns à Papproche de Itt-t^p^^ 
surtout si elle est d'une hauteur considérable. 4*"* Dans 
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les intervalles où un veut disparaît pour faire place 
à un autre, il survient communément des calmes 
et il n'est pas rare qu'il pleuve. * - 

» On a dit jusqu'ici que les vents réguliers qui 
Tiennent de Test régnent sur Fespace qui est en de- 
dans des tropiques dans les grandes mers , et on 
croit que cet effet provient de ce que le soleil, étant 
vertical ou presque vertical en dedans des tropiques 
à midi , raréfie Tair^ parce qu alors son influence est 
très-puissante ; le soleil s*avançant à chaque instant 
Ters le méridien d'un autre endroit du globe , la 
partie raréfiée de l'atmosphère se meut naturelle-* 
ment de Test à Touest : dès que la cause de la raré- 
faction cesse par Féloignement du soleil, les co- 
lonnes d'air qui se trouvent aux environs de l'en- 
droit raréfié se précipitent pour former l'équilibre ; 
ce courant produit le vent alise et maintient sa durée 

' en dedans et près des tropiques. Cette règle cepen-. 
dant n*eit pas si générale qu elle ae puisse être al- 
térée par un agent qui aurait beaucoup de force , 
tels que le voisinage d'une côte ou wti nuage rempli 
de vapeurs et de matière électrique. 

» Quoique les îles des mers du Sud ne soient pas 

^^'une étendue considérable, en général cependant 
elles jouissent de Tavantage des brises de mer%t de 
terre; de sorte que le vent alise. régnant agit seule- 
ment pendant le jour sur le côté de l'île qui est *aU 
vent; il prend ensuite la direction des côtes, et il 
y souffle perpendiculairement ou presque perpen^ 
dimdairemént -sur toutes leurs parties^ sçus le * 
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veut de l'île, il devient contraire au vent alise; mais 
il ne s'étend en mer qu'à un petit nombre de miHes , 
plus ou moins , suivant la grosseur de la terre et 
d autres causes accidentelles : la nuit , le même vent 
revient en quelque sorte, et souffle de la terre aii 
large , en se tenant dans les limites ordinaires de ces 
brises altematiyes. 

» Gomme les vents d*esl régnent avec une con- 
stance particulière en dedans des tropiques , on a 
observé qu'en dehors des tropiques les vents d ouest 
sont les plus généraux ; mais leur eonstanœ pour la 
force et la direction ne doit jamais, être comparée 
à c^e des vents atisiÉrâèTest. En-ttrrivant dans un 
parage éloigné dans le sud, et en dedans on près du 
cercle antarctique , nous reconnûmes de nouveau 
que les vents d'est sont les plus constans et durent 
le plus. * 

» Si donc il y a quelque fond k faire sur ces obser- * 
vations, il est probable que ces vents d'esène sont 

* qu'une espèce de vents de revolin , formés par les 
vents d'ouest, qui sont plus généraux' dans la zone • 
tempérée. Voici l'explication qu'on pourrait en 
donner : en dedans des tropiques , la grande raré- 
faction de latmosphère, causée par la chaleur verti^ 
cale4u soleil, produit les vents alisés de l'est : ce 
mouvement constant du fluide aérien à 1 est crée y 
vei? la zone tempérée , une espèce de revoKn ; de 
^orte que les vents tounient peu a peu au' sud et 
au nord , et enfin à Touest, pouite d où soufflent les 

* vents dominans des deux xmes tempérées : mais ce 
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courant de Tair est encore , dans les zones glaciales, 
conM-balancé par un» autre espèce de vent à re« 
voliiis venant de Test. Nous avons averti que nos 
conséquences et nos conjectures ne sont pas aussi 
sûres que les faits que nous rapportons : les &its 
serviront de matériaux pour écrire Tbistotre des 
vents ; et les .conjectures sont des opinions particu- 
lières qui engageront peut-être d autres écrivains à 
former un système plus parfait. 

» Quoique nous ayons donne une idée générale 
, de# vents qui dominent le plus dans les zones tem- 
pérées et glaciales , nous ne prétendons pas dire 
qu'il ne souffîe point d'autres vents ^ns ces zones ; 
nous allons même citer un exemple dii contraire. 
Quand nous traversâmes la mer Pacifique , entre 
les 40 et les ^& degrés de latitude. sud» en ij'jit 
nous fîmes route à Test; nous reconnûmes pendant 
cette traversée que les vents contraires venant de 
Test y pr^alaient souvent ; et ce qu'il y a de plu» 
remarquable , quand les veâCs commencèrent it chan- 
ger^ nous observâmes, à quatre différentes repc^ses^ 
entre le 5 juin et ie 5 juillet, qu ils disaient par de^ 
grés le tour du compas, mais toujours dans l'espace' 
opposé au soleil. Aux environs de la JXouvelle-Zé- 
laade , les vents étaient le plus souvent ouest , etfili 
soufflaient pendant l'iiiver avec fureur. Aux mois de 
novembre et de décembre 1 774 » mers qui 

sont entre la No^vdle-Zélande et la Terre-de-Feu , 
il régrlait un vent d'ouest du 4^^ au 54^ degré de 
latitude sud. Les autres nav^teurs ont observé que 
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les environs de la Terre-de-Feu sont très-oiageux ; 
mai^ nous y avons trouvé une mer d'une tranqRÏUblé 
remarquable et un ciel doax ; et quoique nous ayons 
essuyé un petit nombre de rafales, elles n étaient 
pas plus violentes que celles que nous avions éprou- 
vées auparavant dans d'autres mers. 

Du Bégne ifég^ial. 

» La végétation varie considérablement dans 

chaque pays que nous avons examiné ^ et presque 
diacune de ces terres présente même un aspect nou- 
veau et singulier : entre les tropiques , nous avons 
rencontré deSi baascs , c'est-à-xlire , des rochers 
de corail à peine couverts de sable^ les lies de la 
Société , d*une hauteur considérable , entôurées de 
plaines fertiles et enfermées dans des récifs de corail ; 
enfin plusieurs autres groupes d*iles remplies de 
montagnes et privées de récifs et de plaines. Nous 
avons remarqué combien la moins belle de ces con* 
trées du tropique surpasse les cantons sauvages de 
la Nouvelle-Zélande; combien les extrémite's de 
l'Amérique sont plus affreuses encore que la Nou* 
velle-Zélande ; et enfin rien de plus horrible que les 
côtes australes que nous avons découvertes. Les 
plantes de ces différentes terres diffèrent par leur 
nombre, leur grandeur, leur beauté et leur usage. 

Les lies basses dispersées dans TOcean pacifique 
entre les tropiques sont peu tMMisidérables , et ne 
produisent en conséquence que peu d'espèces de 
plantes* Cependant le grand nombre de cocotiers 
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qui y croît leur doQue de loin un aspect agréable ; 
des arbres et des arbustes qui poussent sur les ri- 
vagues , un petit nombre de végétaux antiscorbu- 
tiques, et quelques plantes qui possèdent la pro* 
priëté d*emvrer le. poisson ^ composent toute leur 

9 Aux iles de la Société , la nature frappe le spec- 
tateur par la magnificence des points de vue : un 

accord brillant de toutes sortes de formes et de cou- 
leurs donne à Tesprit Tidée de chaque espèce de 
beauté. On y Voit des plaines, des. collines et une 
haute chaîne de montagnes où la végétation est va- 
riée de mille manières. Les plaines qui entourent ces 
iles offrent plus d^espacek la culture que les cantons 
montueux; elles sont couvertes de plantations ainsi 
que les extrémité les plus. éloignées des vallées qui 
se prolongent entre les collines ; elles sont habitées 
par des peuplades nombreuses, plus civilisées qu'au- 
cune de leurs voisines : du milieu des terrains 
agrestes de la nature sauvage , on passe tout k coup 
dans des jardins florissans et bien tenus; le sol n'est 
plus chargé de branches et de feuilles pourries qui 
nourrissent des buissons, des liserons, des foug^ères, 
et d au|re^ plantes parasites ; mais un, lit de gra- 
minées en pare toute la surface, et forme ce gazon 
épais qui annonce toujours la culture; des arbres 
fruitiers s'élèvent à des distancés .convenables les 
uns des autres ; Tombre que répand leur feuillage 
abrite la nappe de verdure que les rayons brûlans 
du soleil des tropiques dévoreraient bientôt. Les 
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liabitations des naturels ont le même avantage; car 
elles sont communëmenfc placées Au milieu d'ua 
groupe d'arbres, et souvent entourées d'arbrisseaux. 
Ijà première cl\aîne de collines en dedans des plaines 
est entièrement privée d'arbres, et le Soleil, y dar- 
dant ses rayons sans obstacle, ne permet point aux 
graminées ni à aucune plante tendre dy croître ; de 
sorte que tout le sol est couvert d'une espèce de 
fougère très-sèche , et de deux espèces d'arbrisseaux 
qui peuvent aûronler la violence d'un soleil vertical. 

» A mesure que Ton avance, les flancs des monta- 
gnes commencent à se boiser, enfin on arrive aux 
sommets les plus élevés, qui d<miinent entièrement 
les plus grands âffirâ^dâ forétsrCëTsommets étant 
souvent enveloppés de nuages , la température de 
l'air y est douce, et des végétaux de toute espèce y 
croissent en abondance : parmi beaucoup d'autres ^ 
les mousses , les fougères , les vanilles , et d'autres 
plantes semblables qui se plaisent surtout dans l'bu- 
midilé, revêtent les troncs et les branches des 
arbres et tapissent le terrain. 

» Les lies que Mendana a nommées les Marque" 
sas de Mendoza gisent au nord-est des îles de la 
Société : on pourrait les comparer à celles*ci , si elles 
avaient des récifs et des plaines : les Marquesas sont 
plus boisées ; mais il ny a pas une aussi grande va- 
riété de plantes, parce Beaucoup' de plantations se 
trouvent dans les bois. 

» Après les îles de la Société, il faut placer^ pour 
la richesse des productions et la beauté des points 
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de vue , le groupe découvert par Tasman , et qu*oii 
a appelé avec assez de raisoa les îles des Amls^ a 
cause du caractère bon et. paisible des habitans. Elles 
sont tellement éleve'es au-dessus du niveau de la 
mer^quWne peut plus les mettre au nombre des 
lies liasses ; comme el^ manquent de mdntagnes , 
elles ne sont pas de la même classe que les îles 
bautes; elles sont fort peuplées; le terrain est favo- 
rable aux progrès de la culture, et d'une extrémité 
à lautre, on les a entre-coupées de sentiers et de 
baies qui siéront les plantations. D'abprd on est 
porté k croire que cette extrême culture ofire au 
botaniste très-peu de plantes spontanées ; mais ces 
lerres cbarmtt»toft..Qi|t le mérite particulier de join- 
dre Futile à Tagréable : beaucoup d'espèces sauvages 
de différentes natures croissent parmi les cultivées , 
et offrent cet aimable désordre ^ on admira tant 
dans les jardins de FAngleterre. 

D Les Iles plus occidentales , appelées Nouvelles^ • 
Hébrides^ l^résentent une végétatipb très-difiëiynte : 
elles sont hautes et montueuses y sans plaines et sans 
réci£i, quoique içurii montagnes aient d^ pentes 
douces , et que leurs vallées soient étendues : elles 
sont fertiles , et presque entièrement couvertes de. 
forêts^ au milieu desquelles le» plantations des nai 
lurek ne forment que de petits cantons isolés ; le 
jaombre des habitans est p^ qoasidérable pour l'éten* 
due des tmes. Les planta spontanée^ occupant un 
plus grand espace , la variété des- espèces y est aussi 
plus considérable que sur les iles situées plus à l'esté, 
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» Le sol aride de la Nouvelle-Calé Jo me diffèic de 
tous les autres de la mer du Sud , mais il produit ua 
grand nombre de plantes, dont la plupart forment 
des genres très-distincts de ceux qu'on connaissait 
avant notre eitpédition : un féoif de rochers de ce-, 
rail y entoure les côtes à unr distance considérable , 
de la même manière qu'aux îles de la Socie'té ; les 
plaines étroites y sont également leS seuls ^cantons 
cultive's; mais quoique les naturels les cultivent 
beaucoup, il paraît qu'ils en tirent peu de subsis» 
tancfe; ce qui est probablement la cause de leur petit 
nombre. D'après le témoignage unanime de plu- 
sieurs officiers qui ont fait le voyage sur VEndea- 
çour et sur la Kâsdluïidn, tuma^aron» toUt lieu 
d assurer que les productions de cette grande ti« 
(les plaines exceptées) ressemblent à tous égards k 
celles des côtes de la Nouvelle-Hollande , qui n'en 
est pas éloignée. 

» La Nouvelle-Zélande , qui git dans la zone tem- 
pérée , offre un aspect très-différent dÉ toutes les 
contrées du tropique ; i ile septentrionale , quoique 
remplie de montagnes comme l'autre, a cependant 
des plaines très-étendues, dont les nàtui^ savent 
tirer parti en les cultivant ; mais comme nous n'avons 
pas débarqué sur cette île, nous bçraerons nos re-* 
marques à l'île méridionale, où nous avons relàdié 
dans la partie du sud et dans la partie du nord; l'œil 
y aperçoit plusieurs chaînes de montagnes plus éle- 
vées Tune que l'autre, et dont la plus haute est cou- 
verte de i\eige à la cime : les côtes sont- escarpées ^ 
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les vallées étroites ; et il y a partout d'immenses fo- 
rêts : la seule différence entre les extrémités nord et 
sud de lîle consiste en ce que les deraières dégé* 
nèrent toujours en rochers de plus en plus âpres ^ 
tandis que les premières ont en quelques cantons des 
terrains unis sans bois, mais couverts de graminées, 
de joncs, etc. Le climat y est si tempéré , que toutes 
les espèces de plantes de nos jardins d'Europe (que 
nous y avons semées) y croissent très-bien au milieu 
de riiiver : la flore indigène est donc très -féconde, et 
la variété de$ genres nouveaux et des espèces nou- . 
velles considérable; mais Findustrie n ayant peut-être 
jamais fait sentir son influence à ce pays depuis sa pre- 
mière existence i les fetrêts y sont de véritables iaby* 
rinthes, rendus presque impénétrables par une quan- 
tité innombrable de liserons, de buissons et d'ar- 
brisseaux entrelacés, qui d'ailleurs empêchent en 
grande partie les plantes herbacées de croître. Ces 
dernières ne se trouvent que sur les grèves le lon^ du 
bord de laivallée, et on n'y compte guère que des vé- 
gétaux anti-scorbutiques et des herbes potagères. 

)) A mesure que Ton va au sud, Taspt ct des terres 
devient de plus en plus stérile : la Terre- de Feu , à 
Textrémité méridionale de FAmérique, gémît sous 
les rigueurs du froid, et toutes ses cotes occidentales 
offrent des montagnes de roches pelées, dont les 
sommets sont toujours couverts de neige. Dans une 
baie où nous mouillâmes, au nord -ouest du cap 
Horn, on voit à peine quelques traces de végétation, 
excepté sur de petites îles basses, dont le gazon peu 
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tpais qui cache le rocher est entièrement mareca- , 
gewi : aa fond des yallées ou dans les crevasses des 
montagnes , on aperçoit de misérables arbrisseaux ^ 
informes; bien rarement .ils s^lèvent assez haut 
pour mériter le nom d'arbres : les parties ks plus 
élevées des montagnes sont des Cochers noirs , en- 
tièrement nus. Dans le petit nombre de plantes qui 
j naissent , j ai remarqué le céleri , ïm des meilleurs 
anti-scorbutiques connus : le côté nord -est de la 
ïerre-de-Feu est disposé en pente si douce, qu'il 
forme une espèce de plaine où il y a plus ^e,>égé- 
taux ; mais nous n'y avons pas débarqué. 

» Ëu examinant les côtes .stériles d^ la Terre-de*: 
Feu, BOUS n'imaginions pas de pays plus affireuz; 
mais après avoir navigué quelcjue temps à Test, 
nous rencontrâmes sous la^méme latitude 1 ile de la 
Kouvelle-Géorgio , qui pamtt si horrible , <{u'»¥ant 
d'y aborder, nous la prenions pour une île de glace. 
Il n'y a pas sur Ifiglnhe^ montagnes dont la forme 
soH ausM Baohée et aussi poiatue : au mîlièa de Pété, 
elles sont couvertes de masses de neige , presqu'au 
bord de l'eau , tandis que le soleil, brillant çk et la 
sur des pointes qui s'avancent dans la mer *, mottitre 
leur nudité et leur aspect noir, stérile et repous- 
sant. Ifous ne trouvâmes daos la baie de Possesâoa 
que deux espèces de plantes , Tune nouvelle , parti- 
culière à ThcBiisphère austral, et l'autre, une gramiiiée 
eonnue : la maigreur et la petite taille de toutes 
les deux annoncent la misère du pays. 

»Mais,comme si la nature eût Youhiaousâenvaiucre 
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qu^élk peut produire une terre encore plus hideuse, 
iioiis en avons découvert une, quatre degrés au sud 
de celle-ci , plus haute eu appaïeuce , et absolument ' 
couverte de glace ét de toeig-e ( excepté sur quel- 
ques roi^bers détachés ), et incapable , suivant toute 
apparence , de produire une seule plante ; elle est 
enveloppée de brunies presque continuelles ; nous 
ne pouvions Tapercevoir que par intervalles ; alors 
même nous a'ep découvrions que les cantons les plus 

Las. Un volume immense de nuages occupe sans 
cesse le sommet des ^lontagnes, comme si Ta^ect 
.de toutéfi ces horreurs était trop épouvantable pour 
être regardé par l'œil de l'homme ; mou imagination 
frissonne encore à son souvenir , et s'éloigUe avec 
précipitàtion d*ttn dl>jel si triste. 

D II paraît, d après ce qu'on a dit^ que le froid 
rigoureux des régions antarctiques éasipéche près* 
cpie tout-à'-&it lès^phtBtog de germer ; que les pays * 
des zones tempérées , quoique la plus grande partie 
ne soit pas en culture., produisent u|ie, variété dç 
plantes qui n'ont besoin du secours de Fart que pour 
les contenir dans de justes bornes , et enfiQ, que Iç 
climat et la cùlture dûnneht aux Ues du tropique 
une végétation abondante ; mais le nombre des vé- 
gétaux est communément proportionne à l'étendu^ 
du pays : voilà pourquoi les contineuiS ont été remar- 
quables dans tous les temps par l'immensité de \vavs 
richesses en botanique. Celui de laNouvelle-i|oUandc^ 
entre autres, examiné dernièrement par MM. Banks 
et Solaader , récompensa si bien leur? travaux, qu'ils 
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donnèrent à un de ses hâvres le nom de baie de la 

Botanique. Les îles produisent un nombre plus ou 
moins grand d'espèces, suivant que leur circonfé- 
rence est plus ou moins Rendue; aiiisi je crois que 
la Nouvelle-Zélande et les îles du tropique sont ri- 
ches en productions végétales. Il serait difficile de 
déterminer , avec quelque précision le nombre de 
celles de la Nouvelle-Zélande , parce que nous ayons 
eu peu d^oocasions de les examiner nous y avons 
trouvé cependant plus de cent vingt espèces nou- 
vel les, et nous n'en avons découvert que ^ix^lont parle 
Linné : cétte proportion est donc peu considérable 
en comparaison des nouvelles; mais on a tout lieu de 
supposer qu'en y comprenant les deux. îles , des re* 
cherches exactes perleraient la Flore de la Nou- 
velle-Zélande à au moins quatre ou cinq cents espèces , 
surtout si les botanistes y arrivaient sur la fin du 
printemps , et avant le commencement dêTfiîver, les 
deux seules époques où nous y ayons été. 

» Dans les ilesdu tropique la proportion des espèces 
nouvelles aux espèces connues est très-différente; 
; nous y avons découvert environ deux cent vingt 
espèces nouvelles, et cent dix décrites dans Linné. 
Le nombre total est donc de trois cent trente dont 
un tiers était déjà connu. La culture ne contribue 
pas peu à cette différence; ce& terres contienn^t 
probablement des plantes que les premiers habitans 
de ces îles ont apportées avec eux des Indes orien- 
tales, leur demeure primitive ; il est par conséquent 
très-naturel qu'elles soient connues ; mais avec ces 
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plantes cultivées, il est vraîsemMable qu'il a pu venir 
aussi des semences de plusieurs plantes sauvages indi'> 
gènes également des Indes^ orientales , et par corné- 
quent connues des botanistes. Les nouvelles plantes 
ne peuvent donc être que des indigènes de ces îles, 
et celles qui ont échappé aux observations des Eu- 
ropt^ens dans les Indes. 

uXes trois cent trente espèces que nous avons 
trouvées dans les ileii du tropique ne composent 
pas tout la flore de ces terreç; car nous n avons 
pas eu assez de temps pour fiûre des recherches 
de botanique. Je 'suis porté à croire qu'en par* 
courant les campagnes attentivement , on en dou- 
blerait presque le nombre; mais ce travail exigerait 
plusieurs années. Les îles qui semblent promettre 
davantage, sont les Nouvelles-Hébrides, parce qu'elles 
sont grandes, non-cultivées, niais très^fertiles. La 
jalousie des 4ti6ulaires ne nous a pas permis d'y faire 
des découvertes; mais, d'après les bords du pays, 
nous poûvoBS juger de rintérieur : afin de prouver, 
^ar exemple , que nous avons eu souvent des indi- 
cations de nouvelles plantes sans que nous ayons pu 
les trouver, je ne parlerai que de la-museadè sau- 
vage de nie de Tanna; nous nous en sommes pro- 
curé plusieurs sans pou voir jamais rencontrer l^arbre. 
%3L première que nous examfnânoes était clans le jabot 
d'un pigeon que nous venions de tuer : ce pigeon 
était de Tespèce qui , suivant Rumphius y sème les 
véritables muscades dans les îles des Indes orient- 
taies; elle était entourée d'une membrane d'un rouge 
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brillant quf lui servait de uiacis , et de même coùleur 
que la véritable muscade ^ maïs d'une forme pkui 
oUcmgue ; elle avait une saveur p i r{uaiite et fiortement 
aromatique, mais n avait point d'odeur. Les naturels 
nous en apportèrent ensuite d'autres. Quirog a donc 
raison de coAipter la muscade ait nombre des pro- 
ductions de la Terre-du-Saint>£sprit ; ce quiçst une 
nouvelle preuve de la véracité de ce £uneuz navi- 
gateor; et comme il dit aussi qu'il y a de l'argent , 
de rébène , du poivre et de la cannelle sur cette 
terre et sur les Iles des f nvirokis , je suis j^té à 
croire qu*on y €n découvrira réellement. 

» Il y a peu de végétaux sur les îles basses, parce 
qu'elles sont extrêmement petites; cependant nous 
n'avons débarqué sur aucune sans y en rencontrer 
de nouveaux. L'île Sauvage n'est qu'une île basse 
élevée de quelques pieds au-dessus de l'eau; les ro- 
chers nus de comil dont elle est composée en attes- 
tent bien l'origine : ih offrent de nouvelles plantes * 
cpi croissent dans les fentes du corail sans le moindre 
sol. Nous aurions pu y rassembler plusieurs végétaux 
rapes^ mais le caractère ^^^OQche des naturels nous 
en a «npiéebés. Pour former un contraste avec le» âes 
du tropique, nous devons citer liie de Pâques, qui 
en est si peu éloignée, qu'on peut la mettre au nombre 
de celles qui sont sur k ligne de récliptiquc. 
Hollandais qui l'ont découverte en ont fait une des» 
eription très-fausse, ou bien elle a été presque en- * 
tièreiinent bouleversée depuis cette époque : son mi- 
sérable sol, cbargé dune quantité innombrable de 
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pierxes, n'o^Tre que vingt espèces de piaules; Jix: 
seulement sont cultivées : aucune ne parvient à la 
grandeur d'un arbre, et presque toutes sont petites, 
ridées et lèches. Dans la partie opposée , ou dans Le 

* parage le phis occidental de la mer du ^d, git une 
petite île à laquelle nous avons donné le nom d^ile 
Nor/bl^; presque toutes ses plantes ont du rajjport 
à celles de la Nouvelle-Zélande , dcnit elle n*est pas 
fort éloignée. Il y a seulement une difFérence occa- 
sionnée par la douceur plus grande du. climat,. ^ui 
donne k chaqiie plante plus de vigueur; nous.j avons 
découvert un arbre conifere qui est particulier a celle 
île , et k l'extrémité orientale de la Nouvelle-Calé- 
donie : ses cônes font croire qu'il est de la classe des 
cyprès ; il prend une hauteur et une grosseur cQiisi- 

^dérables^ et le bois en est très^pesant ^ 
» Gomme la mer du Sud est bornée , d'un côté, 
|)ar TAmcrique , et «i^J'autre, par l Asie , le$ pUiii^s 
q[ui croissent sur ces îles ressemblent en jpartie à 
celles de ces deux continens : elles participent pliîs 
ou moins de celui des deux dont elles sont plus ou 
moins proches; ainsi, les îles les plus orientales pro* 
duisentnnplus grand nombre déplantes d'Amérique 
que de plantes de l'Inde; et a mesure quou avance 
à l'ouest^ ïa ressemblance des végétaux ayec ceux, 
de l'Inde se montre davantage; cette règle générale 
a cependant des exceptions ; par exemple^ le garde' 

* nia, et le mûrier à papier, qui sont tous les deûx 
des plantes des Indes orientales, ne se trouvent que 
dans lès groupes à TesMes îles des Amis et des îles 
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de la Société; le tacca de Rumphius , qai est aussi 
une espèce de Tlnde, ne se rencontre qu'aux îles de 

la Société; d'un autre côté, des espèces d'Amérique 
ne frappèrent nos regards que lorsque nous eûmes 
atteint les îles de l'ouest, appelées les Hébrides , qui 
sont cependant, de toutes les îles de la mer du Sud, 
les ^1 us éloignées de ce continent : une partie de ces 
exc eptions provient peut-être de ce que les Iiabitans, 
étapt plus civilisés aux îles de Test, ont apporté avec 
eux des plantes de Tlnde que lès autres ont neg 1 i gées : 
on peut aussi expliquer par-la rintroduction des es- 
pèces spontanées de Tlnde dans ces îles les plus orien-~ 
taies; car j'ai dvyà observé que probablement elles 
ont été transportées parmi les semences des espèces 
cultivées : j'ajouterai^ à l'appui de ces conjectures-^ 
que les espèces de l'Inde se trouvent communément 
sur les plaines des îles de la Société , et les espèces 
spontanées d'Amérique sur les ytontagnes^Il f a un 
petit nombre^de-ptaifieâ communes a tous les climats 
de la mer du Sud: le céleri et une espèce de cochléa- 
rîa, nommée arabis, se trouvent Fun et l'autre sur 
les îles basses entre les tuoplques , sur les grèves de^ 
la Nouvelle-Zélande et les îles brûlées de la Tèrre- 
de-Feu t plusieurs autres e^ces semblent participer 
aux différences du climat par une taille plus haute 
ou plus basse; une plante, par exemple, qui occupe • 
les sommets les plus élevés des montagnes de Taiti 
comme de toutes les autres îles de la Société, et qui * 
n'y croît (ju'en arbrisseau, se trouve à la Nouvelle- 
Zélande dans les vallées , mj forme un arbre d'une 
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hauteur considérable : la diversité même est seasibte 

dans les (Jiv^ises parties de la Nouvelle-Zélande; ainsi 
un bel arbuste de la baie Dusky, ou de rextrëmite 
- knéridbnale qui y croît dans la partie la plus basse 
du pays, n'est plus qu'un très-petit arbrisseau au port 
de la Reine Charlotte, et dans la partie nord, où on 
ne le voit que^sur les hautes montag^nes. Une égaillé 
de position et de climat occasionne quelquefois une 
ressemblance de végétation, et voilà pourquoi les 
montagnes froides de la Terre-de-Féu produisent des 
plantes, qui, en Europe, habitent la Laponie , les 
Pyrénées et les Alpes. * • . *' 

» La dîRerence du sol et du climat produit plus - 
de variétés dans les plantes des iles du tropique de 
la mer du Sud que danâ aucune autre : rien n*6St 
plus commun que de voir sur ces îles, deux, trois, " 
quatre et un plus grand nombre de variétés dans la 
même plante, ^ont HiK'-extrémes auraient formé«4^ 
nos yeux de nouvelles espèces, si nous n'avions pas» 
connu les intermédiaires qui les unissent et qui en 
montrent la gradàtion. Tai toujours remarqué ique 
les parties les plus sujettes à varier^ sont les feuilles, 
les poils et quelques-uns des pédoncules de la fleur; 
et qiie toutes les parties de la' fiructificalion sont ce 
qu'il y a de plus constant : cette r^le, ainsi que 
toutes les autres i n'est pourtant pas sànts exception^ 
et les variétés qui proviennent du sol y produisent 
quelquefois des différences; mais elles sont trop peu 
considérables pour être rapportées» Un clhnat froid ^ 
ou une exposition élevée réduisent un arbre k la taille 
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d'un arbijsseau , et wce versa : un sol sablonneux ou 
pierreux produit des feuilles sueculentes, et donne 
de pareilles feuilles à des plantes qui, dans un sol 
gras, en ont de maigres et de flasques : une plante 

qui est très-amère dans un terrain sec perd toute 
sou âcreté quand on la trouve dans un canton plus 
hiinide ; ce qui cause souvent de la différence parmi 
les variétés de la même espèce aux îles des Amis et 
sur les montagnes des îles de la Société ; car les pre- 
mières , n^étant pas très-hantes, sont moins hunudes 
que celles des dernières terres, couvertes souvent de 
brumes et de brouillards. - 

' » On siût que la culture produit de gnmdes yarié- 
tés dans les plantes; mais on le remarque surtout 
dans les ilejs di| tropique de la mer du Sud, oii larbre 
à pain seul a quatre ou cinq variétés , et le drag^o- 
nier pourpre , deux ; le tacca , dans son état cul- 
tivé| a un aspect tout différent du iacca* sauvage, 
et le banaiiier-varie "presquli l'infini comme notre 
pomme : le règne végétal fournit aux naturels des 
terres ëquatorîales.de la mer du Sud la plus grande 
partie de ce qui leur est nécessaire pour leur nour- 
riture, leur habillement, leur habitation / leurs 
meubles , et tout ce dont ils ont besoin d'ailleurs. 
Les habitans de la Nouvelle-Zélande vivent surtout 
de poisson , -et les pk^otiss spontanées leur fournis* 
sent dès v^tenlens , de manière qu'ils ne «'occupent 
point de Fagriculture , particulièrement dans Tile 
méridÎMiale. pknte doi^t ils font leurs étoffes , 
leiiïs lignes de pêche | leurs cordages , etc. , est d'un 
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nouveau genre , que nous avons appelé phormium, 
et iqppartieat proprement à Tordre naturel des cora- 
' nariœ (llWacées) , qu'elle rapproche intimement des 
ensatœ (glaïeuls) ; mais dans les îles du tropique , 
où le climat conduit à la civilisation , les naturels 
aiment la variété dans les alimens , la commodité 
(daos Tintérieur, la propreté et les ornemens dans (eurs. 
'Vêtemens : il arrive de là qu'ils cultivent ( k prendre 
toutes les îles l'une dans Tautre) presque cinquante 
espèces différentes de plantes , outre qu'ils en em,* 
ploient plusieurs de spontanées. Le peu de travaux 
qu'entraîne Tagriculture^ et }es avanlages çonsidé- 
râblés. qui en résultent pour eux, ainsi que ppi^r 
les insulaire des lies des Amis ; font que le nombre 
ides plantes cultivées sur ces îles surpasse de beau* 
coup, celijii des autres. Dan^ les Nouvelles-Hébfides, 
plus à Poue^ 9 le pays étant fort boisé partout, il 
est de\;enu très-diffMÙiâ.^de qiettre la terre en cu\- 
tuçe; c*est|u>ur cela qu'on y a choisi seulement les. - 
plantes les plus nécessaires, et que les mœurs des 
habitans sopt plus grossières et piusâ^^vages; le sol 
. Ae ta Nouvelle-Calédonie parait mauvais aussi ; le peu 
d liubitans qui y sonl ont peine a se procurer la sub- 
4^$t^nc|3 iiprès beaucoup de travanx. . .. 
' trj» On a observé depuis long-temps que H cul- 
ture ote soùvent aux plantes la faculté de se propa- 
gfBst par semjsiice ; cela se voit dans la plupart des 
pflantatîons des îles , et surtout dans Farbre à pain, 
/lout les pépins sont amaigris et perdus dans uno 
j|ralide^ quantité de pulpe &rineuse : il en est aussi . 
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de même de la banane, qui quelquefois consenre k 
peine des embryons de pépins. La pomme de Taïti, 
qui a une capsule dure pour lordinaire , ne ren- 
ferme point, de pépins ; le gardénia et Yhibiscus 
rosa s biens is donnent presque toujours des fleurs 
où le nombre des pétales se.multiplie , et aucune 
' d'elles ne donne de la graine ; mats l'arbre d'étofiê, 
ou le mûrier à papier , est le plus extraordinaire 
tous, car il ne fleuirit jamais sur ces tles; la rais<m 
en est simple : les naturels ne le laissent jamais 
croître jusqu'au temps des fleurs, parce qu'alors 
récorce leur serait mutile : lextrême fertilité du 
sol de quelques-unes des îles du tropique est peut« 
être une des causes pour laquelle un certain nombre 
de leurs plantes appartiennent aux classes appelé 
par Linné , monoécie^ dioécie et polygamie ; et îl 
est à remarquer que les plantes que les botanistes 
ont trouvées hermaphrodites en Améttqw^portent ' 
des fleurs mâles et femelles sur deux individus dif- 
férens ; ce qui peut confirmer l'opinion que la plu- 
part des plantes dioîques se rencontrent Àussi her- 
maphrodites. Si cela était g^éneral , cette classe 
n'existerait plus. On a cru également qu'on perfec-. 
t tonnerait le système sexuel, si on retranchait les 
classes de la monoécie et de la polygamie , et si on 
plaçait leurs genres suivant le nombre de leurs éta- 
mines : mais si Ton considère combien il y en aurait 
par-là qui tomberaient dans les classes qui sont déjà 
'^nombreuses, il est clair que cela rendrait seulement 
la science plus embrouillée. Le nomhre dfi einq, 
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suivant Tobservatioa du grand Linné , est le plus 
fréquent dans Ja nature; c'est pour cela que la 
pentandric a tant de genres, et que la plupart de 
nps nouvelles découvertes ^appartiennent principale- 
ment ^ à cette classe. C'est avec unie espèce deje* 
gret que nous avons vu tant de plantes augmenter 
encore cette, classe ^ qui était déjà trop étendue. 
Gomme cette particularité semblait hâter le renyep- 
sèment du système sexuel , elle contribua à nous 
rendre extrêmement circonspecte, quand il £iUait 
créer de nouveaux genres. Les classes qui, en Eu* 
rope , sont les plus aj^ondantes ) les ombellifères , les 
composées , les papilionàcées , les bicornes , les 
siliqueuses , les personnées , les vertîcillées , ont 
très^peu de plantes congénères daps les îles du tro- 
pique. Les belles classes des ensaUe (glaïeuls^ irU 
de'es), coronariœ (liliacées), sarmeniaceœ (aspa- 
raginées) y sont également rares. Lçs graminées n'y 
sont pas nombreuses , et appartiennent principale- 
ment a la polygamie. Les piperitœ (aroïdes), les 
scitaminées (bananiers et balisiers), les hesperidœ 
( myrtes ) , les luridœ ( solané^s ) , les CQiUortœ (apo- 
cynées), les columniferœ (malvacces ) , les tricoccœ 
( euphorbiacées ) ^ composent principalement la 
flore de ces' îles. Parmi les orchidées, un grand 
nombre à!epidendra très-variés habitent les can- 
tons incultes; la plupart de celles-ci sont nouvelles, 
et leurs îfleurs si différentes , qu'on poumut les dis- 
tinguer en autant de genres , avec la même facilité 
^ue les botanistes ont séparé le convoWidus (lise* 
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ron), et Xipoinœa \ ou le njctanlhes (jasmla d'Ara* 
bie), et'ie jasmin, seuUment d après de- peliteg 
différences dans la forme de la fleur. Les espèces des 
liserons sont Irès-abondantes dans les îles de la mer 
dti Sud; et se rapprochenl; tellement Fune de Fau-» 
tre , qu'il est très-difficile de les déterminer. Linné 
a placé le genre des piper ( poivres) dans la dian* 
drie , quoiqu*îl ait pris la plupart des espèces sui^ 
Tautorité de Plumier. Nous avons eu occasion d en 
examinî^r plusieurs espèces « et nous avons toujours 
trouvé le nombre des étamînes iiT^gfulîer et indéter- 
mine , et la forme et le nombre des stigmates dif« 
férens dans presque chaque esp^ç. Il est donc juste 
de rendre ce genre a la g^ynandrie « a laquelle il ap* 
partient véritablement , et avec lequel «a fructifica- 
tion et parfaitement d accord : mais en supposant 
mdnte que des espèces de poivres ont régulièrement 
deux étamiiies à chaque germe ^ cela ne sufiârapas 
pour les ôter de «ietle classe, puisque nous voyons 
Varum scguïniini y macro rizon et esculentum , le 
draconiium et le pothos , qui ont régulièrement * 
quatre , six ou sept étamînes autour de chaque 
germe, rester toujours cependant dans la gjnandrie- 
polyandrie. 

Tel est lé résultat de nos observatrons sur k clas- 
sification des plantes, et sur les classes que renferment 
' principalement les îles de la mer du Sud. JTajouterai 
seulement, touchant tes descriptions et les définitions 
des espèces données par Linné 9 qu'en gén e-ral nous les 
. avons trouvées exaôfes pour les plantes d'Amérique; 
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mais un peu moins pour celles des Indes orientales; 
différence dont je vais tâcher d'exffiquor l'origine. 
Les plantes d'Amérique ont e'té examinées et décrites 
sur leur propre sol y par les plus habiles botanistes de 
ce siècle, feuLoeflîng, disciple de Linné; Jacquin, 
le docteur P. Browne, Jussieu, etc.; au contraire, 
celles de l'Inde sont surtout connues, par les her- 
biers, et les descriptions inexactes, infidèles, et 
point du tout scientifiques des botanistes du dernier 
siècle. Les disciples de Linné n'ont décrit que peu de 
ces plantes sur les lieux, leurs voyages ayant pre^ 
que été bornes a celui de la Chine. Pendant ces ex- 
péditions il^ allaient rarement à terre , et ib âdsaient 
pieu de séjour dans ces contrées dignes de l'attention 
d'un observateur curieux. Qn pQut en conclure que 
rinde et les îles de cette partie du monde atten- 
dent un nouvel observateur exact, qui soit accom- 
pagné d'un fidèle dessii^ateur , accoutumé à faire des 
dessins d'histoire naturelle , afin de nous mieu^ moo^ 
trer les trésors de ces vastes pays. Puisque l'empire 
de la Grande-Bretagne dans Tlnde est si étendu, si 
respecté , et que ses sujets sont si riches et si puis- 
sans , il est à désirer que quelques-uns de nos com- 
patriotes s'y occupent des im recherches ^ et y étu- 
dient les différa objets relatifii aux scienees et auat 
arts. 

a 

9 C'est À peu près une opinion reçue, que les 
goémons ou varece* sont des încKots eMains de la 

proximité des terres. Il n'est pas nécessaire, pour 
rejeter cette assertion^ de parler^des immenses lits 
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de goémon que Ton trouve constamment au milieu 
de lOcéaa atlantique, puisque je puis citei^ ua 
océan infiniment plus large, ..la mer du Sud, qui , 
dans la zone tempérée , a au moitis quinze cents 
lieiies d'étendue depuis^la J^ïouvelle-Zélaode jusqu en 
Amérique. Nous sommes bien sûrs que , dans ce 
vaste espace il n'y a pas de terre, quoique nous 
ayons vu de temps à autre des monceaux de goê- 
. mon dans chaque parage. Il est très-probable que 
quelques-uns de ces goémons ne prennent jamais 
, Tacite, et croissent en flottant sur la mer, ainsi que 
d'autres plantes aquatiques. Mais en supposant que 
cela n'est pas , il est aisé de concevoir qi^e les gros 
vents .d'ouest, presque constaiis sur ces parages, dé- 
tachent ces goémons et les portent par tout rOcean. 
^ Si cette dernière circonstance était bien constatée , 
al est probable que les goémons, une fois arrachés , 
commencent à tomber en dissolution; et à la seule 
inspection de Tétat.de ces plantes, on pourrait peut- 
être former une conjecture hasardée sur le voisi* 
nage des 4^erres. 

Du Règne onimaL 

■ ■ 

» liCS terres de la mer du Sud et les côtes aus- 
traies contiennent une variété considérable d'ani- 
• maux, quoique ces animaux soient bornés' à un 
petit nombre de classes. Nous avons vu par quels 
degrés la nature dçsicend de Témaii charmant des 
îles de la Société a l'horrible stérilité de la Terre- 
der^audwich; de même le règne animal , magni« 
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Tique ^ enchanteur, riche., entre les tropiques, est 
diûbrme, dégoûtant et pauvre sur les cotes aus* 
traies. On est ravi en parcourant les bocages de 
Taïti, qui offrent à chaque pas les points de vue^ 
champêtres les plus simples, les plus agréables; on 
aperçoit le bonheur et la richesse. On ne \oit de tous 
côtés ^e des' troupeaux de cochons et des chiens 
couchés près ^e chaque hutte ; le coq y déploie , 
au milieu de Son sérail , sgn joli plumage , ou bien 
il se juche sur les arbres fruitiers pour s'y rqioser ; 
les petits oiseaux gazouillent tout le jour sur les 
branches, et de temps en. temps le roucoulement 
amoureux des pigeons frappe Toreille comme au 
milieu de nos bois. Les naturels s'o^ccupent au bord 
4e. la mer à pêcher» Ils prennent des poissons dont 
les couleurs mourantes varient à chaque instant^ 
ou bien, ils ramassent sur les récifs des coquillag^es 
connus, à la vérité, des naturalistes, mais dignes 
de Tattention du philosophe , qui admire l'élégance 
merveilleuse de la nature dans ses productions les 
plus communes comme dans les plus rares» Ce qui 
accnrft encore le charme de ce spectacle, cVst qu'il 
n'y a point d'insecte incommode dans cet heureux 
pays; les moucherons et les mousquites n'y infestent 
pas les habitans comme dans les autres régions du 
tropique ; les bêtes de proie et les reptiles venimeux 
n'y troublent jamais leur tranquillité. 

» Si nous passons de Ik dans la eone. tempérée, 
quel brusque qhangement, et quelle différence entre 
. pes campagnes riantes, 'séjour de la félicité dômes* 
xxt. ' %o 
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tique , et les déserts de la NouveIle-2U3atidei Id leà 
montagnes de roches, les forets, la nature biuoame^ 
tout poit^ rempreint^ de Tétat fiatfva§e ? Iqs ani* 
maux y sont moins heureux qu'entre les tropiques ; 
les iaiicons et les chou/slles, lyian^ des boi^^ y 
dévorent k loisir les oiseaux &ibies et sans défense : 
cependant un ramage continuel, dont le cliaiuio 

pourrait le dis^puter à eeiul de nosérossijg[aoi6t ^^'^ 
lentfti dans toute k contrée. En roarefaant au sud H 
ei) traversant un océan iniineniye^, au milieu duquel 
qiielfjpiea oiseaux salitatres voltigent sur les vaguea 
et cherehent une aufasistince précaire , on arrive à 
Vextremite méridionale de TAnierique : oq aperçoit 
cote affireuse et stérile , habitée par les plus mi*. 
sérd>les dés hommes, et parsemée seulement de 
quelques arbrisseaux diÛbrmes : un |;rand nombre 
de Y^tours, de feucona, d'aigles , toujours planaal 
dans les airs, y guettent leur proie.. Enfni en 
observe (^e la plupart des autres oi&eaux vivent en . 
troupes dans quelques cantons, tandis qt^ let ikh 
çbers sont occupés par une race de veaux marins ^ 
^ui paraissent fnonstruem et infûiwies en compei-- 
naîsQn d^ autres animaux. 

' » Les classes des oiseaux et des poissons sont Icar 
i^Qvdes nou^breuses dans les pays que nouaavVPns visi-^ 
tés ; c€^^ des quadrupèdes et des insecK^ n'offrent 

qu'une quantité très-petite d'espèces connues: celle^^ 

des cétacées, des ampbibiea.et dcsa vers, no s^pnt 
pas abondantes non plus, et lea4ea« preoii&m 

tout prcàienteut à pei^e ^u^lquc cbose de nauveau^ 

» 
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(le quadrupèdes, dont d<îux sont domestiques , et les 
tkux autres, le vampire et le rat ordinal r^,- ne 1% 
sont pas. €e dérnier habite lê» Marqoesas , les île» dé 
la Société, les îles des Amis et les Nouvelles-lie* 
brides. Oa ie trouYe aussi à 1^ Kouvelle»2ékm^; 
'ihm 6n ne sait patf s^il f ttMé porte pàr nosr vaî$t> 
seaux r nous oe levons pas aperçu à la Nouvelle* 
Calédonîe. il y eh a une ^cuicit^ mett>yM€ a»x 
ties de ht Seéiet^, ef surtout WTût^, <A \h vweii/t 
des restes d'alimens (|ue les naturels laissent datiâ 
leurs huttes-, des fleurs et des^ ooeses de Véry^pifêa 
coredloâendron , de bananes et #âatre»'<fhii»s , et , 
à défaut de ces choi»es, de toute sorte d'excrémens : 
leur Ihardiesse Tà jusqu'à mordre' quelquefois- teii 
pieds des iKiturels endormis. Ils sont beaucoup plus 
rares aux Marquesas et aux îles des Ami^^-et on les 
Toît rarement aux Noiivelkss*Hélmde9. - ' 

* » Le vampire, qui est la plus grande espèce de 
chauvè-sottris connue , ne se voit qaaux île^^ plus à 
Pouest. Aux $les des Amis, ce» vampire» marehcmà 
en troupes de plusieurs centaines, et toute la journée 
mi en trowe qui volent : j'en ai aperçu sur 
4deisuarhia plus de einq cenl^en ^flerente» altiludés: 
Les uns étaient suspeiMlus par les pieds de derrière , 
te» autres p^r les pied» de Idevaaft x ils se notHTiâBeiit 
prmcvpalement de fruit»; il» effieurenl Featt àwo 
une agilité singulière ; et quoique nou». en* ayoad 
remarqué un qui nageait, jeane erei» pasi ^e cela 
i>uiïjse pour en conclure quils^eost bons nageurs. 
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Oa sfttt qu'ils se jettent à Teau afin de laver For- 
dure ou 9û débarrasser de la vermine qui s'aUaclie 
à leur peau : leur odeur ed: un peu dësagrëabie. 
Quand on les irrite, ils mordent avec fureur; mais 
ils ne font d'ailleurs aucun mal. Outre ces grosses 
chauves-souris, il y la a Tanna des myriades de 
xliauves-souris plus petites ; nous les avons vues et 
entendues; mais. nous n^avons pas pu en. prendre 
une seule pour Texaminer. Les naturels de la Nou- 
velle-Calëdonie font des cordes et des glands de 
massues du poil des grosses cbauves-sourîs, qu'ils 
entrelacent avec les fils d'une grannnée dont ils se 
servent .pour cela. 

9 Les deux quadrupèdes domestiques sont le 
cochon et le chien : les îles de la Société seules ont 
le bonheur de posséder Tun et Tautre : à la Nouvelle» 
Zélande et aux Ues-Basses^ il n*y a que des chiens; 
les Marquesas, les îles des Amis et les Nouvelles- 
Hébrides n'ont quç'des cochons, et Hle de Pâques 
etlaNouveHe-Galédonie sont privées de touslesdeux. 
La race des cochons est celle que ion appelle c/u^ 
noifie. Us ont le corps et les jaadies courts , le yentre 
pendant presque jusqu'à terre , les oreilles droites et 
très-peu de soie : je n'en ai jamais mangé dont la 
chair fiât aussi succulente et la graisse aussi agréable; 
cette qualité ne peut être attribuée qu à rcxcellente 
nourriture quils prennent : ils se nourrissent surtout 
^e finiit à pain firafs ^.ou de la pâte aigrie de ce fruit ^ 
d'ignames, d'éddoos ,*etc. Il y en a une grande 
quantité aux lies 4^ la Société; on en voit autour 

« 
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Ae presque toales les maisdtis, et quelques-nnes des 

cabanes en ont un nombre considérable : ils sont 
abondans aussi aux Marquesas, à Tongataboo , Fiine 
des îles des Amis ^ mais ils sont plus rares aux îles 
occidentales des Nouvelles-Hébrides. La race des 
chiens de la mer du Sud est singulière; ils ressem* 
bient beaucoup aux chiens de village ordinaire; 
mais leur tête est prodigieusement grosse : ils ont 
des yeux d'une petitesse remarquable , des oreilles 
pointues, le poil long et une queue courte et touf- 
fue : ils se nourrissent surtout de fruits aux îles de 
la Société ; mais sur les Iles-Basses et à la NouveUe*^ 
Zélande , ils ne mangent que du poisson : leur stupt* 
dite est extrême ; ils n al)oieut que rarement, ou près* 
que jamais, mais ik hurlent de temps e^i temps-; ils- 
ont l'odorat .très-faible, et ils «ont çxcessivement 
paresseux : les naturels les engraissent pour leur 
t chair, qu'ils aiment passionnément, et qu'ik pré-, 
fèrent à celle du cochon ; ils fabriquent d'ailleurs , 
avec leurs soies, des oniemens; ils en font des* 
franges, des cuirasses aux ilés de la Société 5- et' 
en garnisseut tous leurs vêtemens à la N.ouvelle- 
Zélande. 

» Outre le chien, la Nouvelle-Zélande a quatre* 
autres quadrupèdes : Tun est le rat, le second une 
petite chauve-souris,.: le troisièoie Tours de mer, 
et le quatrième l'ommal appelé iio» de mer par , 

lordAnson. 

» Gomme il n'j a point d'animal absolume&t ilou- , 
veau panni les quadrupèdes de la m«r dû SuA^ 
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ee0U».<d«Me pumil êire {4u6 opinplète qiCon HjO^ le 
suppose commuii^t ; maU .^ohsen^Ûoa que 

npu^ ^v^BS dt;jk laite par rapport aux plaates est 
mie. aussi iam le nègwe ftnifl»d;.car on o'a.jai|iaU. 
reiliarqii^ une gnxide variété de «[tiadrupèdes sur le» 
petites. îles { cVst de l'intérieur de l'Afrique, de 
rkide, et peut-âtfe aussi de ia Nauvell^^oUande^ 
qu'il faut attendre de nouvelles espèces; et c'est la 
que ies ^tt'inces devr^^i^nt euv<)yer ,4es natur^istes, 

n Les animaux eétaeés que nous, avons vus dans 
la nier du Sud sont la Joialeine au nez de bouteille y 
kigmof tise , le nuirsonio «I le daMphia des. anciens. 
LêsJeqK 4en»en»>se tiHMivent POoéan,dépuis 
la^ ligne jusqu'au cercle polaire antarctique; nous 
ii1syoQs.t»u«xaaiÎDer qu'uiie ieule fesielle de dau^ 
phm , qui réppndaii parfeitement aux .descriptions , 
des.di^i^i^. i»>ok>gtiiies, liiUe fvit barpounée, et • 
naua lfli)manfeàjiie& 

: » Les oiseaux de la mer du Sud et de la Terre- 
de-l eu sont noinbreuiCy etottreat une variété .çousi- 
diraMe d.'efïpèceis : on-y remarque deux genres ab- 
solument nouveaux., et un troisième (le pingouin, 
ou manchot) , qu'on a jusqu'ici confondu avec .d'fUi- 
tvci9. tTous ce^r ^iatt^ vivent tranquilles dans cha- ' 
que huis&on et sur cliaque ^rbie ; les naturels ne 
Ifs.^taoubleAli ffrosqU^ jw^M •* ik> égaient les boî$ 
par des chaiits eonfinuels^ et leur phimage vari^ 
contribue a la splendeur de la nature. On. croit 

comqiuii^aiAnt que UiA oibeaujL-d^ «aMiteurd diversi- 
fiées ne cbaAitent pa^ )>ien ; mais, $ans païkr du 
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chardonneret ordinaire, qui est peut- être un deg 
pins beaux oiseaux du globe , et dont la: voix est 

très-mëlpdieuse , ii est facile de citer d'ailleurs ua 
grand nombre d'exemples du contraire. Le chant 
deS oiseaux retentit e'galement dans les forêts sau- 
vages de la J^ouvelle - Zélande et dans les bocages 
cultivés de Taïti. À proprement parler, il n'y a qu'une 
espèce d'oiseaux apprivoises aux îles du tropique 
de 1^ mer du Sud : le coq ordinaire et la poule , qui 
sont de même nombreux a Ttle de Pâques, où il n y 
a pa$ d autres animaux domestiques; ou en trouve 
également aux îles de la Société et aux îles des Amis , 
et sur ces dernières terres leur grosseur est prodir 
gteuse. Us ne sont pas i ares aux Marquesas , aux. 
NouveUes4iébrides, à la Nouvelle-Calédonie; |pis 
les Iles-Basses et celles de la zone tempérée en man^ 
quent tout-à*fait. Un ne peut pas compter les per* 
roquets et les pigeons parmi les animaux domesti- 
ques ; car quoique les naturels des îles des Amis et 
des lies de la Société apprivoisent quelques indivi- 
dus , ils n'en ont jamais de couvées» Nous avons 
compté cent quatre nouveaux oiseaux, dont la moi- 
tié est acpiatiquek iKous avons remarqué en otttre 
«nviron. trente des espèces de Linné ^ dont plus de 
vingt sont aquatiques. Je suis persuadé que nous 
ne les avons pas toutes vues, .comme nous n'avons . 
pas rassemblé non plus une flore complète de cha- 
cun de ces pays, La quantité des nouveaux oiseaux 
est 4lofl€ étonnante , comparée à celle qui était cou* 
uue des naturalistes. Ou peut com^evoir de là de 
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» * 

grandes espérances sur les continens qu'on a pas , 
etihcore examinés. Les genres aquatiques sont très- 

nombreux , comme nous ravons déjà dit , et l'obser- 
vation que nous avons iaite sur les ' plantes s'ap- 
plique aussi aux oiseaux; cest que les genres les 
plus abondans sont ceux que nous avons le plus 
enrichis. 

^ » Le peu d'animaux amphibies que nous avons 
trouvés dans la mer du Sud habitent les pays du 
tropique. 1?. Le carret , qui donne l'écaillé propre 
aux fabriques; 2°. la tortue verte, qui est bonne a 
manger; 3°. le, lézard commun; 4°. le gecko ; 5^. le 
serpent amphibie , et 6^. Yanguis plaium de Linné. 
' Aucun d'eux n'est venimeux. 

^ La mer du Sud est r^jche en poissons , et on y 
trouve une grande variété d'espèces. Nous avons 
eu toutes les peines du monde de faire des collec- 
tions dans cette branche de Thistoire naturelle, 
^rce que notre lehiche a la plupart des îles a été 
courte y et qu'il^nous a fallu tirer presque entière- 
ment cet article'des naturels des diffm*eiïs pays ^ car 
nous manquions à bord de pêcheurs habiles; cepen- 
dant j'ai rassemblé en différons endroits soixante- 
quatorze espèces diverses , et environ quarante 
autres décrites dans le Système de la nature du cé- 
lèbre Linné. Nous n'avons découvert qa*un nouveau 
genre qui , jusqu'à ce voyage, avait été caché parmi 
les chœtodon, mais qu'il iiiut en réparer. L'huile 
professeur Forskal , dont tous les naturalistes doi- 
vent déplorer la mort prématurée en Arabie , avait 

\ - 

m 
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eu la même idée; mais je n'en savais rien, car son 
ouvrage n*a été publié qu'après mon retour en Eu- 
rope. Il donne à ce nouveau genre le nom ^L'acati' ' 
ihmtSf et je l'ai appelé harpurus. • 

» La plupart des poissons de la mer du Sud sont 
bons à manger : plusieurs sont délicieux ; un petit 
nombre seulement des branchiostegues sont nui- 
sibles. ' . ' 

» Il n y a point de terres ou l'on trouve moins 

d espèces d'insectes que sur celles de la mer du Sud; 
il est étonnant combien peu nous en avons remar^ 
que, et celles qui oiit frappé nos* regards étaient • 
déjà connues. La Nouvelle • Calédonie est la seule 
tie où il y en ait une assez' grande quantité , et je 
soupçonne que c'est un effet de sa proximité de la 
Nouvelle -Hollande. Je dois observer qu'il y a un 
petit scorpion aux îles du tropique de la mer du 
. Sud, mais qu'il est plus commua dans les îles les 
plus occidentales qu'au^ ties de la Société , ét que 
même je n'en ai pas aperçu un seul sur ces der- 
nières. . Œdidée , l'insulaire qui navigua avec nous 
pendant huit mois , nous dit qu'il ne fait point de 
mal; cependant il est armé précisément de la même 
manière que les autres espèces congénères ; il reste 
à découvrir par quelles circonstances acciden- 
telles le virus de l'aiguillon du scorpion devient 
plus ou moins venimeux. Les expériences de Mau- 
pertuis semblent annoncer que les individ>is de 
la même espèce ne sont pas tous également yeni* . 
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tnxm , et que le même individu est , à diCEei;enâ 
temps , plus ou moins dangereiix. 

» Les coquillages de la mer du Sud sont moins 
\àriés qu'on n'aurait lieu de l'attendre , et les ré* 
cifs des îles ou tropique donnent en gênerai les co- 
quillages les plus ordinaires dont parle Linné , tels 
que les porcelaines, les mitres, les murex , les buc^ 
cins les plus communs, les vis et les nérites. Il y a 
peu d'espèces nouvelles à la Nouvelle-Zélande , et la 
plus grande partie sont petites : le peu de oioUus- 
ques nouveaux que nous avons découverts ont été 
trouvés dans la mer Atlantique , et nous n avons riea 
découvert dans les autres ordres de la classe des vers. 

» Le nombre total des espèces des plus grandes 
classes d animaux , savoir, des quadrupèdes , des cé- 
tacés , des amphibies , des oiseaux et des poissolis 
que nous avons vus dans la mer du Sud , monte , 
d après 1 enumération faite ci-dessuis , de deux cent 
soîxanlc à deux cent soiJante-dix , dont ie tiers était 
/déjà connu. Supposons que cette quantité forme les 
deux tiers des animaux de ces classes qui se trouvent 
actuellement sur Itis terres ou dans les eaux de la 
nier du Sud ( quoique nous ayons lieu de croire que 
la faune est beaucoup plus étendue ) , il y en aura 
plus de quatre cents ; et en supposant les classes des 
insectes et des vers de seulement cent cinquante 
espèces , toute la faune des Iles de la mer du Sud 
sera composée au moins de cinq cent cinquante 
espèces, quantité prodigieuse , comparée à celle de. 
la flore. 



« 



Digitized 



\ 

J>ES TQYAGBS. 3l5 ' 

» Quoique la plupaivt des oiseaux de la Nouvelle- 
Zélande soient remarquables par les jolies couleurs 
de leur plumage , cepeudant a l île Aorfolk ( laquelle 
çontient exactement Tes mêmes espèces de plantes 
que la Nouvelle-Zélande ) , le plumage des oiseaux 
y a des teintes plus vives et plus animées^ ce qui 
prouve que le climat influe prodigieusement sur les 
couleurs. Il y a une espèce de martin-peclieur , 
commun sur toutes les îles de la mer du Sud, dont 
les variétés, entre les tropiques, sont beaucoup plus 
brillantes que celles tie la AouvcUe-Zélande. Le plu- 
iHage dépend aussi du climat sous un autre rapport. 
Les oiseaux des pay s chauds sont médiocrement tou* . 
verts , t£^ndis que ceux des pays froids , et ceux sur? 
tout qui- voltigent sans fesse sur la mer, ont une 
quantité prodigieuse de plumes dont chacune est 
double : les plumes des manchots qui vivent presque 
toujours dans Teau , sont courtes, obiongues, pla- 
cées aussi près Tune de Tautre que les écailles des . 
poissons ; ils ont en même temps une enveloppe 
épaisse de graisse qui^ les met en état de résister au 
froid : il en est de niêine des plioques , des oies et 
des autres animaux aquatiques des terres australes. 
Les oiseaux' terrestres en dedans et en dehors des 
tropiques construisent. leurs nids sur les arbres, 
excepté la caille ordinaire de la Nouvelle-Zélande , 
qui a les mœurs et les habitudes de la caille d'Eu- 
rope ; quelques-uns des oiseaux aquatiques font leurs 
nids à terre > tek que les écfaassiers ^ qui ne vivent 
que deux eni,cmblc, tandis que plusieurs espèces de 
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nigauds vivent en troupes, les uns dans les arbres, et 

les autres dans les crevasses des rocliers ; les pétrels 
s^enfoncent par milUers dans des trous sous terre : 
ils y nourrissent leurs petits , et ils s'y retirent toutes 
les nuits. L'espèce la plus prolifique de la mer du 
Sud est celle des canards , qui font plusieurs œu£» 
i)ar couvée ; et quoique les nigauds , les mancbots 
et les pétrels n'en fassent qu'un ou deux , ou tout au 
plus trois à la fois, cependant, comme on ne les 
trouble jamais , et quHIs'se tiennent toujours en 

' troupes considérables , il sont devenus les plus com« 
muns et les plus nombreux : les espèces de poissons 

• les plus agréables à manger sont aussi les plus pro- 
lifiques ; mais il faut observer qu'aucune île de la 
mer du Sud n'offre autant dC poissons que la Nouvelle* 
Zélande ; voilà pourquoi le poisson est devenu la 
principale nourriture des naturels , qui ont trouvé 
cette manière de se nourrir plus commode et plus 
aisée , et par conséquent plus analogue à ce carac- 
tère indolent qu'ils partagent avec toutes les nations 
barbares. * 

» Il ne parait pas que les individus du règne ani- 
mal soient aussi sujets à varier dans les mers du Sud 
que ceux du rcg'ne végétal : d'abord la domesticité, 
qui a fait dégénérer tant d'espèces parmi nous , est 
ici bornée à trois , celle du cochon , du chien et du 
coq; secondement, cette domesticité ne diffère guère 
de l'état de nature. Les cochons èl la plupart des 
volailles rôdent à leur gré tout le jour. Les volailles 
surtout font ce qu'elles veulent , car elles vivent uni- 
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^luement de ce qu'elles recueillent , et on ne leur 
donne pas dé nourriture régulière : le& insulaires 
n'entretenant le chien que pour le manger , cet 
animal n'est pas obligé de subir le joug de Tesclavage 
auquel il est forcé de se soumettre dans nos pays 
polices ; il reste couché , s'il lui plaît, toute la jour- 
née; on lui jette des alimens à certaines heures, ei 
on ii'exige de lui aucun service. Il ne perd donc rien 
de son état de nature. Ses facultés sensitives sont 
probablement inférieures à celles du chien sauvage 
( ce qui peut être l'effet des alimens dont il se nour- 
rit); il na point la sagacité et la perception vive de 
nos chiens. Les oiseaux sauvages ont très-peu de 
variétés. Deux espèces de pigeon , deux de perro- 
quet , une de martin-pêcheur , et une ou deux de 
gobe-mouche, sont les seules que je connaisse dans * 
les différentes îles ; et relativement à quelques au- 
tres , on ne sait pas encore si ce que nous réputons 
yarîétés ne sont pas , ou des espèces distinctes , ou 
seulement des sexes différens d'une même espèce. 
Ce détails demandent une longue suite d'observa* 
tiôns qui ne peuvent pas se faire en courant. Les 
variétés dans les autres classes sont encore moins 

* 

considérables. 

» Nous avons déjà observé que la plupart des 
animaux de la mer du Sud sont des espèces nou- 
Telles : les espèces déjà connues , que nous avons 
remarquées entre les tropiques , se voient commu- 
nément sur toute la partie maritime de la zone tor- 
ride : celles de la ^ône tempérée étant principale- 
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mept aquatiques , se trouvent si ces lalitucles danâ 

chaque nier, ou bien ce sont des espèces d'Europe-; 
£n tout, nous n'avons découvert que deux genres 
diff^rens de ceux qu*6n connaissait déjà , et toutes 
lès autres espèces se rangent sous les anciens genres ; - 
mais il n'est pas possible de les rapporter aux deux 
continens de TAsie et de FAmérique , comme nous 
Tavons fait pour les' plantes, parce qu'il y a des 
genres qui ne se rencontrent ni sur Fun ni sor 
Taulre ; nous bornerons pour le présent nos re- 
marques sur les clauses des animaux aui( oiseaux 
' aquatiques de la mer du Sud , et ao nouveau genre 
de poissons que nous avons établi : le genre des 
pétrels , qui ne contient que six espèces , suivant k 
dernière édition du Système de Linné, à douze nou'» 
velles espèces dans les mers du Sud ; la plus grosse 
est l'oiseau que les Espagnols appeUent quebrmnia* 
kuessos; la dernière est f oiseau de (empéle, qui est 
également dans la mer du Nord et dans la mer du 
Sud , à presque toutes les latitudes.- Bri^on que 
BufTon critique avec raison, pour avoir multiplié 
les espèces , et sous-divisé les genres , a divise le 
petit nombre d'espèces connues en dteux genres , ' 
d'après quelques légères différences dans le bec , qui 
ne méritent pas la moindre attention : d'un autre 
coté^, Scopoli , avec aussi peu de raison , unît lè 
diomedea , ou l'albatros , avec les proceUariœ , oU. 
pétrels , et il a été conduit à cette manière de classe? 
par une véritable espèce du dernier genre , qu'il 
prend k tort , et sans que je sache sur quel fonde- 
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ment, pour Toiseau que Liuiic appelle <://o/«6?r/dr/» 
Quelques naturali&tes se sont trop attachés à décou^ 
wîr les espèces individuelles, sans examiner renchai-» 
oetiieat général des productioris de la nature. G e*t » ^ 
cette cause qu il faut attribuer les erreurs naml;reuse& 
qu'on a commises dans la sous-divisioti , ou dans la 
cQOibinaison d^s genres ; d autres, en fixant s^vi^ cess(^ 
leur attention sur Tensemble de la nature « ont oublié 
de descendre aux détails de la classification qu'exi- 
geait cej>endant l'état imparfait de la science : c'est 
en tenant un juste milieu entre ces deux extrémités 

que l'ilkuslrc Liniic a acquis tant de rcputatiou , et ^ 

qu il a donné des méthodes de toutes l|ss produçûona 
de la nature avec tant de j ig^ ment, que la postérité 
le reconnaîtra pour le créateur de la science ; c est 
ppur avoir commis la pi«mière faute que les n9l)i-> 
ralistes qui n'ont jamais voyagé cbargeiit leura 
livres d'énumérations de variétés , au li^U d'espèces ; 
4*un autre coté, Téloquenjt BufTon ^ OQCupé 4u s^ 
de contempler son sujet dans toute sa grandeur , 
commet qi^flqueiois de petites négligences; les 
siècles futi|re« perfectionneront Tbisloire natureBe 
en réunissant ce qu'il y a de bon d;^ns ces deux ma- 
nières de la traiter : quelqu^e graiMte-q^ii^ soit U ^ite^ 
de Unné , elle ae sera pas extrêmenient sentie , tant 
qu'il nous restera des botaniste aussi éclairés, qye 
.M« Sdncks f t docteur Soh^^der et des ;«H>l|OC[<^les> 
dou^s d*autaHt de sagacité que BuiFoR el le profils- 
Cesse ur PaUa$< ]4* Pennant a rétabli a sa véritabb 
N place<èi genre d^s pingouifis ou manjçbcttsi ^quî mit 
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été confondu parmi les genres des albatros et des 
pailles-en-queue , qui lui sont absolument étrangers* 
Lè pingouin magellanique de Pennant, les deux es* 
pèces mal classées de Linné ^ et nos trois nouvelles 
espèces font augmenté considérablement : quoique 
répaisseur du bec yariè , il a cependant le même ca^ 
ractère dans tous , excepté que quelques espèces ont 
la partie inférieure tronquée; les narines sont tou« 
jours des ouvertures linéaires, ce qui prouve de nou- 
veau qu'ils sont distingués des albatros. Tous ont les 
pieds exactement de la méiiie forme ; ils ont seule- 
ment les moignons des ailes étendus en nageoires 
par une membrane , et couverts de plumes placées 
si près les unes des autres , qu'elles ressemblent à 
des écailles : outre la forme du bec et du pied, cette 
particularité les distingue d'ailleurs du genre des ma- 
careux ; car ces derniers sont quelquefois incapables 
de voler y non pas parce qu'ils manquent de plumes, 
mais parce qu'ils m ont de trop courtes. Le corps des 
pingouins est entièrement couvert de plumes oblon* 
gues y épaisses , dures et luisantes , qui forment une 
cotte de maille impénétrable à l'eau cette cuirasse 
leur est nécessaire , car ils sont obligés de vivre 
presque continuellement dans la mer; ils sont con- 
finés dans les zones tempérées et froides , du moins je 
n'en connais point entre les tropiques. Le genre des 
pâieans pourrait peut-être se diviser en trois , pour 
de meilleures raisons que n'en ont eu les auteurs de 
laire tant d'autres $ouS'divisions. Le véritable péli- 
can est fort différent de tôut le: reste du gênre ; 
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la frégate , le fou de bassan et les boubies , de diffé- 
rentes sortes y forment une autre division , dont 1^ 
cormoran et le nigaud son6 Encore fort dîfférens ; 
mais les caractères du pied et de la peau nue , qui 
renferment les yeiix, étant communs à tous, on 
peut les laisser dans un même genre. Quoique les 
fous et les boubies sembleut faire leurs couvées , 
dans des endîx>it8 particuliers, ils ne vivent pas 
en troupes comme les différentes espèces de ni- 
gauds : une troupe considérable de quelques-uns de 
ceux-ci construisent leurs nids sur le même arbre ; 
d autres se placent par milliers dans les crevasses 
des rochers suspendus le long des côtes de la mer; 
\ des myriades d'une autre espèce . établissent leurs 
nids à terre , tout à côté les uns des autres. 

» Parmi les poissons , nous n'avons séparé qu^im 
genre du chœtodon^ dont il diffère en ce que les 
nageoires manquent d'écaillés ; en ce qu'il a un» 
épine de chaque côté de la.quéue, et un nombre 
différent défrayons, branchiostegues. Ce genre, 
' auquel j'ai donné le nom à'harpurus , a sept espèces , 
dont trois sont nouvelles. Nous avons aussi augmenté 

de huit nouvelles espèces le ^enre que Linné a 
appelé jcûsna. Ces huit espèces ont chacune les 
mêmes caractères génériques; de sorte què^ce genre, 
est aujourd'hui mieux classé parmi les autres auxquels 
il a rapport. IjCs genres du labrus et du spams méri- 
tent la plus grande attention de la part des natura* 
l^^tes, puisque chaque écrivain nous en donne des 
signés caractéristiques différens,et souvent contradic* 

JXU 21 
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foule nombreuse sur les rivages vis-à-vis du vaisseau* 
La population est extraordinaire dans cette métro* 
pôle des îles du tropique, et toiit concourt à V^LUg* 
mente r. 

» Le climat est doux: et ttmpéjré , et les brises de 
tèrre et de mer, en arrêtant raction trop- vive du 
soleil , excitent le développement des végétaux i 
cette heureuse combinaison est en quelque ma- 
nière aussi ftivoraUe k rorganisation humaine. Telle 
est la profusion des excellens fruits qui y croissent 
sans culture, que personne n est embarrassé de 
pourvoir à sa subsistance. La mer est d^ailleurs une 
. immense ressource pour les habitans de cette île et 
pour ceux de toutes les îles de la Société : ils pren- 
nent une grande quantité de très-gros poissons, de 
coquillages, d'éci'cvisses , d'oursins de mer, et plu- 
sieurs espèces de méduses le long des récife , le jour 
et Ja nuit : ils vont souvent bur les iles-Basses situées 
à peu de lieîies au large , pour en rapporter dés ca- 
▼allas, des tortues et des oiseaux aquatiques. Autour 
de chaque maison ou cabane, on voit un chieii, 
plusieurs ooqs et poules, souvent deux ou trois co* 
chons. L'écorce du mûrier à papier, Tarbre à pain , 
et d'autres, fournissent la matière d'un vêtement 
léger et ehand qu'ils manu&cturent de difFérentés 
qualités, et qu'ils teignent de différentes couleurs. Ils 
se procurent donc aisément la nourriture et le vête- 
ment , qui sont les deux premiers besoins des hom- 
m^, et les seuls pour ces insulaires, qui n'ont en^ 
«ore aucun des besoins feestices que le luxe , Tavariee 
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et 1 ambition ont introduits parmi les Européens. 

» La nature rapproche, de bonne heur.e les deux 
fi^xes dans cet agréable climat : les hommes ae choi- . 
sissent bicniôL une compagne : ils aiment a se voir 
reproduits dans une postérité nombreuse. Tant, 
d^avaalages comparés aux besoins infinis des peu- 
ples civilisés , les travaux qu'il nous faut supporter 
afin de pourvoir à ces besoins, les obstacles et les . 
peines qui précèdent et accompagnent nos mariages/ 
«uniraient pour prouver que la population doit être 
considérable dans ces îles fortunées. Je vais mettre 
le lecteur en état de Êiire une estimation rapprochée 
.de Ja population de cette ile et de toutes celles des 
environs. 

» Lors de. notre seconde relâche à Taiti , au mois 

d^avril 1774» -^^ habitans faisaient des préparati^ 
pour une grande expédition navale contre Moréa , 
district d Eiméo. Nous aperçûmes une flotte'de pi« 
rc^gue^ de guerre. et beaucoup de petits bâtauens; 
nous vîmes les naturels préparer d'autres pirogues 
de guerre en quelques endroits : les rameurs et les 
gucff'ri^rs s exerçaient , et raruemfat de deux dis- 
tricts passait déjà en revue devant la maison du prtn<* 
cipal ohef à 0-Parée : le district d'Ottahooroo est 
un fiM plus grands, et 9 celui de^ Tittalanw un des 
plus petits : le premier avait équipé cent^nquanle* 
neùf pirogues de guerre, et environ .soixante-dix 
.petits bâtimens destiiBiiés aux cbe&y aux malades et 
aux blessés, et probablement aussi k porteries 
provision^ : le second /distriU; envoyait quaiantQ- 
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quatre pirogues de guerre et vingt ou trente petites. 
Cette partie de Taïti,- qu'on appelle TObréonoo ou 
la grance péninsule occidentale , contient \ingt- 
quatre districts; la plus petite péninsule orientale ou 
Te-Arraboo, en a dix-neuf : supposé que chaque 
district de T'CAi'éonoo peut armer une quantité de . 
pirogues de guerre , moyenne entre la plus grande 
et la plus petite de celle dont on vient de parler^ 
cette quantité serait do cent. Pour faire un calcul 
plus modéré, supposons que chaque district peut 
' seulement envoyer cinquante pirogués de guerre et 
vingt-cinq petits batimens de suite, toutes les pi- 
rogues de guerre de T'Obréonoo. seront de douze 
cents, et les petits batimens de six cents. Nous 
comptâmes cinquante hommes dans les grandes 
pirogues de guerre, eny conïprenan^les guerriers, 
lés rameurs et ceux qui gouvernent^ et environ 
trente sur les plus petites (quelques-unes des pir 
rognes de guerre exigeaient, à la vérité « cent qua<*' 
rante-quatre rameurs , huit hommes pour gouverner^ 
un pour commander les pagayeurs, et environ trente- 
guerriers pour la plate-forme; mais comme il y a 
seulement un ou deux batimens de cette grandeur 
à chaque île, ce nest pas la peine de change* notre 
supposition en mettant vingt hommes sur chaque 
pirogue de guerre ; or, le nombre de ceux qu'il- 
£iut pour défendre et manœuvrer douze cents bati« 
mens sera de' vingt-quatrd raille : chacun des petits 
batimens de suite contenait environ cinq hotnnics ; 
par conséquent les équipages de toutes les petites 
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pirogues des vingt-quatre districts (en comptant 
Yiugt-cinq bâtimens par chaque district) , ibnxient 
un nombre de trois mille, qui, ajoutas au complé- 
ment des pirogues de guerre , donnent vingt-sept 
mille. Supposons d'ailleurs que chacun de ces hommes 
est marié, et qu'il a un enfant, le nombre total dea 
insulaires sera donc de quatre-vingt-un mille. Cha- 
cun conviendra que ce calcul est le moindre po^ 
sible, et que le nombre des habîtans de TObréonoo^ 
est au moins double. En effet, tous ces insulaires ne 
sont pas guerriers, tous ne travaillent pas à l»ma* 
nœuvre des pirogues; plusieurs vieillards restent 
d'ailleurs dans les habitations , et ce n'est sûrement 
pas assez de donner un enfant à chaque époux ; ils 
én ont ordinairement beaucoup plus. J'en ai vu 
six k huit dans plus d'une famille : Happai , pore 
d'Oloo, roi actuel de TObréonoo, en avait huit, 
dont sept vivaient quand nous relâchâmes à Taïti : 
plusieurs autres âimilles afaient de trois à cinq 
•nfims. 

» On demandera peut-être comment une si pro* 
digieuse quantité d'hommes rassemblés sur un si 
petit espace peut trouva assez 'de subsistance ; 
voici ma réponse : nous avons souvent parlé avec 
étonnemenf de la fertilité de ces terres; les naturels 
des îles de la Société nous ont répété fréqueiiiinent 
que trois gros arbres à pain suffisent pour nourrir 
un homme pendant la saison du fruit à pain , c'est- 
à-dire pendant huit mois. Les plus gros de ces arbres 
•ccupènt , avec leurs branchées, un eàpace de quarante 
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pieds en diamètre; par conséquent diaque arbre 

occupe seize cents pieds carrés , ou s'il est rond , 
douze cent quatre-vingt-si^ pieds deux tiers : un 
Are d'Angleterre contient quarante-trois mille cinq 
cent soixante pieds carrés ; il s'ensuit que plus de 
.vingt -sept gros arbres a pain et trente -cinq 
des moindres trouveront place sur un acre ; leurs 
fruits nourrissent dix personnes l'espace de huit 
mois dans le premier cas , et douze dans le second ; 
durant les quatre mois d'hiver, les naturels vivent 
de laines d'ignames , d'eddoës et de bananes , dont ' 
ils ont des plantations immenses dans les vallées des 
montagnes inhabitées ; ils font aussi une espèce de 
de pâte aigre de fruit k pain fermenté, qui se garde . 
plusieurs mois , et qui est saine et agrâd>le pour 
^ceux qui se sont une fois accoutumés à son goût 
acide. Comparons cette fertilité à la plus grande 
qu'on connaisse : en France , une lieue carrée , qui 
contient, environ quatre mille huit cent soixante-^ 
sept arpens , ne peut nourrir que treize cent quatre^ 
vingt-dix personnes dans les cantons de labourage , 
et deux mille six cent quatre dans les pays de vi- 
gnoble : dans les premiers , un hoîni|ie a besoin 
pour vivre de trois arpens et demi ; et dans les der- ' 
oim , il dut près de^deux arpens pour la subsis- 
tance cTun individu : k Taiti et aux îles dé la So- 
ciété I dix ou douze personnes vivent huit mois sur 
un espace de terre égal à un acre d'Angleterre , 
c'est à-dire sur quarante-trois mille cinq cent soixante 
• pieds carrés ^ au lieu que l'arpent qui est de cin- 
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quante • tiif mille cinq cent cincptante pieds carres 
( mesure d'Angleterre ), ne nourrit ifOLun homme 
pendant six mois en France. D'après ce calcul , en 
prenant de part et d'autre les terrains les mifux cifr 
tivés , la population de Taiti est k celle de France 
à peu près comme dix-sept est a un ; de plus , sup- 
posons que sur toute Tile de Taiti il n'y a que qua* 
rante milles carrés anglais plantés d'arbres a pain , 
cette supposition nest pas trop forte; chaque 
mille étant composé de six: cent quarante acres , 
quarante milles font vingt-cinq mille six cents ac^ es, 
dix à douze hommes Tivent huit mois sur ,uq acre ; 
par conséquent, trente ou trente^sîx hommes sub* 
sistent le même espace de temps sur trois acres , et 
vingt ou vingt-quatre trouyeront leur subsistance 
pendant une année entière sur trois acres; et sur 
toute rétendue de vingt-cinq mille six cents acres , 
cent soixante-dix mille six cent soixante personnes ^ 
suivant la première supposition , ou deux cent trente- 
quatre mille huit cents , suivant lasec<mde , peuvent 
y yim annuellement; mus on a vu phis haut que 
le premier calcul ne suppose a Taïti que cent qua- 
rante-quatre mille cent vingt-cinq individus; ce qui 
est près de yingt-six mille cinq cent trente^nnq de 
moins que la terre ne peut en nouixir dans le pre- 
mier cas , ou soixante mille six cent soixainle-quinse 
dans le second* 

» Te-Arraboo , qui a dix-neuf ou vingt districts, 
est aussi bien cultivé et aussi peuplé ; car ks hahi« 
tans ont non-seulement ailronté toute la puissance 
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de TObri^onoo , ik ont même battu les forces et 
ravagé les côtes de cette péninsule; on peut croire 
qu elle est très-peu inférieure en ressources de guerre 
et en population à l'autre , si même elle ne l'égale 
pas : en n'y comptant que la moitié des habitans 
. de T'Obréonoo. , il y en aura quarante mille cinq 
ceats. 

» Iméo est une île petite , mais très-bien cultivée, 
soumise au roi de T'Obréonoo. Suivant ce que ra- 
content les Taitiens , elle a affronté et vaincu toutes 
les forces de Te-Arraboo, et les arméniens consi- 
dérables qùe nous avons vus à T'Obréonoo , pour 
la réduction dlméo , prouvent que sa puissance 
n'est pas méprisée ; cependant nous n'y compterons 
que le quart de la population de T'Obréonoo , c'e«t* 

à-dire. •••• •••••• ao^aSo • 

qui y ajoutés aux 4o,5oo de Te-Arraboo , 

et aux • • • • • • • • • • • 81,000 de T'Obréonoo., 

font. • * 1419750, pour le nombre 

total des habitans de Taîti et d'Iméo. 

» Tous ces insulaires sont sujets d 0-too , roi de 
TC^réonop ; car quoique Te-Arraboo ait un roi par- 
ticulier, ce prince est vassal d'O-too rsi done on 
compte cent cinquante mille âmes à Taïti et à iméo, 
cé calcul ne sera pas trop fort 

» Les îles de Huaheine , d'O-raie'téa , d'O-taha , de 
Bolabola , de Mourua , de Tabur^-manoo et de 
Maatéa, soiH certainement très» peuplées; car les 
trois que nous ^ons vues étaient bien cultivées et 
remplies d'insulaires ; et conmie le roi de Bolabola 
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a conquis Oraiétëa et O-taha , il est très-probable 

que sa puissance, et par conséquent la population 
de Bolabola et de Mourua doivent à peu près égaler 
celle des deux fies subjuguées; et ce n'est pas trop 
de compter deux cent mille babitaus pour ces sept 
îles, 

» Les cinq îles des Marquesas sont aussi fort peu- 

. plées^ car les naturels cultivent et babitent tous les 
penchans des montagnes : entre ces îles et celles de 
la Société, on trouve un grand noihbred^les basses 
remplies d'babitans : les terres qui sont à Test ep au 
sud-est de Taiti en ont encore une plus grande 
quantité. Nous avons découvert cinq îles en 1773, 
et au moins autant en 17^4 * tEndecwourea décou- 
Trit beaucoup d'autres , et les capitaines Wallis et 
Carteret en rencontrèrent aussi plusieurs : on peut 
supposer que toutes ces îles , jointes aux Marquesas ^ 

• contiennent cent mille hâbitans. 

» Plus loin, à l'ouest, on trouve le groupe de» 
Ses que nous atoos appelé Ses des Amis : Tonga-» 
taboo, la plus considérable est très-bien cultivée 
excepté les bords sablonneux de la mer et le cbe- 
min qui conduite travers llle , tout le reste semble 
appartenir en propriété à des particuliers : chacun 
des cantons est enfermé de haies, et habité par un 
peuplé nombreux , industrieux et d'unbon caractère. 
£aowe , qui est d'une moindre, étendue , n'est pas 
entièrement cultivée, non plus qu^Annmocka; il. y 
a cependant dans Tune et dans l'aulie une popu* 
lation considérable ; un groupe de petite^ iles. remr 
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plies d*habiUtions , gît autour d'Ânamocka ; et si on 
consulte Tasman , on remarque que le même arclii* 
pel 86 continue sous le nom i^Ues du Prince Guil- 
laume : j'e'value la population de toutes ces îles a 
environ deux cent mille âmes. 

» BlusàTouest, on découvre le groupe de grandes 
îles auxquelles nous avons donné le nom de Nou* 
veUeS'HéMdej ; quoiqu'elles ne soient pas à beau- 
çoup près aussi peuplées que les îles de la Société 
et des Amis , ^Ues sont cependant infiniment plus 
étendues , et elles contiekinent un nombre considé* 
rable d'habitans : lune délies, Mallicolo -était rem* 
plie d'insulaires ; et si on peut juger de la population 
d'Ambrym d'après sa culture , elle doit être au moins 
aussi peuplée : les îles Aurore , des Lépreux , de la 
Pentecôte , paraissent moins peuplées^ la Terre du 
Saint*£sprît est vaste , et peut-être , en proportion 
de sa grandeur, a-t-elle beaucoup dhabitans. Les 
fies de Paroom , Apée , ïree-faills , Sbépherd , Mon- 
tagne , Hinchinbrook et Sandwich , sont toutes ha- 
bitées , et la dernière semble très-fertile et très-peu^ 
plée. Nous avons reconnu qii'Irromanga et Tanna 
le sont également ; et on nous a dit à Tanna que k 
population n'est pas moins grande sur les îles d'Im- 
mer et d*Anattome ; on peut donc suppoieraar toutes 
les Nouvelles-Hébrides au moins deux cent mille 
Ames. 

' » ^ oit en compte cinquante mâkàkNottyèUe- 
' Calédonie et $ujjÀ§& îles adjacentes , cette évaluation 
fie différera pàflKaiicoup de la vérité; car quoique 
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« 

ces terres ne soient pas aussi peuples que d'autres 
dç la mer du Sud, il faut remarquer qu'elles ont 
quatre-vingts lieues de longueur. 

» L*tle méridionale de la-Nouvelle-Zélandeest peu 
habitée; mais la plus septentrionale, suivant ce que 
nous a appris le capitaine Gook, et suivant ce que 
nous avons \u à différens cantons devant lesquels 
nous passâmes , est uûeux peuplée , et méme.en quel- 
ques endroits elle Test beaucoup : je compte cent 
mille âmes sur les deux îles. 

i5o,ooo âmes a Taïti et à Iméo. 
200,000 aux îles de la Société. 
I oo^oodr aux Marquesas et aux Iles-Bassesii. 
200,000 aux îles des Amis. 
200,000 aux Nouvelles-Hébrides. 
5o,ooo à la Nouvelle-Calédonie. 
1 00,000 à la Nouvelle-Zélande. 

r 

donc de . 1,000,000. 

» La Terre^e*Fett a très-peu d'halntans : les na< 

turels y vivent en si petites troupes, que je ne crois 
pa^ qu'en tout ils excèdent deux raiUe/sur un pays 
au moins aussi étendu que la moitié de Pirlande. 

» J'ajouterai deux remarques à cet état de la popu- 
lation des iks de la mer du Sud, que nous'acvons 
visitées. 1**. Je ne pi t tends pas que mes évaluations 
soient par^tement exactes; ce ne sont que des 
conjectures approchant de la vérité, autant que Font 
permis les données que nous avons eii occasion de 
recueillir; elles: sont^ plutôt bulivei en moins qu'en 



14 somme 

totale des] 
insulaijç^l 
de lameri 

du Sud 

sera . • . 



Digitized 



DES VOYAGES. 333 

plus-; et si quelques-unes le sont en plus, ce doit être 
pelles de la Nouvelle-Calédonie, a^. La population 
d^. pays augmente à proportion de la civilisation et 
de la culture : ce n-est pas que la civilisation et la 
culture soient véritablement des causes d'une plus 
grande population ; je crois plutôt qu'elles en sont 
les effets. Dès que le nombre d'hommes dans un 
espace borné, augmente à un tel degré qu'ils sont 
obligés de cultiver des plantes pour leur nourriture , 
et que les productions spontanées ne suffisent plus, 
ils imaginent des moyens de Êiire ce travail d'une 
manière aisée et commode ; ils sont contraints d'ache- 
ter d autrui des graines et des racines , et de stipuler 
entre eux de ne pas détruire leura plantations, de se., 
défendre mutuellement contre les invasions, et de 
s'aider les uns les autres. Tel est l'effet des sociétés 
civiles; elles produisent plutôt ou plus tard des dis- 
tinctions de rang et les différèns degi es de puissance , 
de crédit, de richesse qui se remarquent parmi les 
iMmmes; elles produisent même souvent une diffé- 
rence essentielle dans la couleur, le tempérament et 
le caractère de Tespèi^e humaine. Nous allons traiter 
plus au long de oes divers objets. 

Des variétés de t espèce humaine. 

» Nous avons observé surtout deux grandes va- 
riétés parmi les insulaires des mers du Sud : une 
race plus blanche a les.memboBi bien fiauts, est 
^ forte , bien proportionnée , d'une belle taille et d'utt 
caractère doux et bienfaisant; l'autre, qui est plus 
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noire, 9, des chereuz qui commencent a devenir 
laineux et crépus, le corps grêle et court; elle est 
d'un caractère vif et animé , mais on peu défiant. Iol 
première habite Talti et les îles de la Société , les 
Marquesas , les îles des Amis , Tîle de Pâques et la 
Nouvelle-Zélande. La seconde se trouve à la Nou» 
velle-Calédonie , k Tanna et aux Nouvelles-Hébrides, 
et surtout à MalUcolo, Les Pédierais de la ïerre-de- 
Feu ne me paraissent pas devoir être mis au nmg des 
insulaires de la mer du Sud; car il est sûr qu'ils 
viennent originairement du continent d'Amérique. 
Chacune de ces deux races se sous-divise en plu» 
sieurs variétés , formant des gradations qui s'ap- 
prochent de l'autre race ; c'est pour cela qne quel- 
ques insulaires de la première sont presque, aussi 
noirs et aussi minces que ceux de la seconde; et 
parmi cette seconde race, il y a des hommes forts et 
vigoureux qui pourraient presque le disputera ceux 
de la première par la taille et la grosseur; mais 
comme >l y a bien des raisons de eoiéprendre dans 
une seule tribu tous les insulaires de la première 
race, nous ne craindrons pas«.de leur assigner un 
caractère général, dont les deux extrêmes doivent 
être fort éloignés à cause de Tétendue dans laquelle 
ces nations sont dispersées. « 

» I*. Talti et les îles de la Société voismés. dirent 
les plus beaux individus de la première race ; la na- 
ture «emble s'y livrer dans la formation des hcmuMB 

à cette richesse, à cette profusion et à cette variété 
que nous avons ol»servées parmi les végétaux ; elle 
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ne se bon^e pas a un seul type ou modèle. Le bas 

peuple y e&t plus .expose à l'air et au soleil; il fait 
toutes sortes d^ouvrages sales; il déploie sa force 
dans les travaux de Tagriculture , de la pèche , dans 
1 art de ramer et de c,oustruire des maisons et des 
pirogues ; enfia il n'a pas toujours des alimens à dis- 
crétion. Voilà pourquoi il degeiiti e en quelque sorte 
vers la seconde race ; néanmoins il conserve toujours 
des restes du type original , qui se montre dans toute 
sa perfection parmi les chefs ou arees et les insulaires 
d*un rang distingue. Leur peau est moins basanée 
que celle d'un espagnol , et n'est pas aussi jaune que 
celle d'un Américain. Elle est d'une nuance plus 
légère que le teint le plus blanc d'un habitant des 
Iles des Indes orientales ; en un mot , c'est un blanc 
méié d'un jaune brunâtre ; mais la teinte n est pas 
assez forte pour que, sur la joue la plusiilanche de 
leurs femmes , on ne distingue aisément la rou^^eur 
qui s'y répand. On aperçoit ensuite toutes les nuances 
intermédiaires jusqu'au brun vif, qui touche au teint 
brun-noir de la seconde race. Leurs cheveux sont 
communément noirs, forts; ils flottent naturelle- 
ment en boucles gracieuses , et l'huile pariiimée de 
cocos qu'où y répand , les rend très-luisans. J'en ai 
vu peu d'un brun-jaunâtre ou couleur de sable : sou- 
* vent les extrémités seules étaient jaunâtres, et les 
racines d'un brun plus foncé. Je n'ai remarqué qu'un 
homme a 0-Taha dont les cheveux fussent par&ite^ 
ment roux : son teint plus blanc que celui de ses 
compatriotes, était parsemé de rousseurs. £n gé- 
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néral, ils ont les traits du visage régulie|||, doux et 
agréables ; le nez est un peu large en dessous^ La 
physionomie des femmes est ouverte et gaie, et leurs 
yeux sont gros , vifs et étincelans : elles ont le visage 
plus j^ond qu'ovale, les traits d'une symétrie par£ûte, 
et embellis par un sourire qu'il est impossible de 
décrire. Le corps au-dessus de la ceinture est bien 
proportionné , les contours ont un clianne et une 
grâce inexprimables. La plupart des arées et des 
manahouaes ont une stature athlétique ; niais on 

, leur remarque toujours quelque chose d'efféminé: 
les pieds sont un peu larges, et ils s'écartent des pro- 
portions du reste du corps., Le bas peuple est aussi ^ 
généralement bien &it et bieà proportionné ^ mats il 
est plus actif, et ses membres et ses jointures ont 
plus de souplesse. Les femmes sont belles pour l'or- 
dinaire , et elles ont même des formes délicates : leurs 
bras, leurs mains et leurs doigts sont si potelés et si 
beaux , qu'ils ne dépareraient pas la Vénus de Médicis. 
Malheureusement l-habitude de mander pieds nus 
leur donne des jambes grosses et mal tournées. En 
général , la taille des arées est haute. J'en ai vu plu-> 
•'sieurs de six pieds trois pouces, et un de six pieds 
qi^tre, et il y a quelquefois parmi le bas peuple , 
de ces statures gigantesques. Les femmés sont d'une 
petite taille : il y en a peu d'aussi hautes que les * 
h<Mnmes, quoique j^aie rencontré une fille de six 

* pieds , et d'autres très-grandes. 

» £n général , ces insulaires sont vifs et gais : ils 
aiment à rire et à se divertir; leur caractère est franc 
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et dispose II la bonté; leur le'gèreté les empêche de 
prêter une longue attention à quelque chose. Il est 
aussi impossible de fixer leur esprit sur le même 
sujet que de fixer du vif-argent. Leur organisation, 
relâchée par un soleil ardent, produit une extrême 
indolence etune aversion insurmontable pour le tra- 
vail. Ceux qui sont riches et puissans mangent tout 
le jour, et leur vie n'est qu'une suite continuelle de 
voliiptës rieur inactivité va jusqu'à ne pas porter 
eux-mêmes les alimens à leur bouche , et on leur 
donhe à manger comme aux en&ns. La quantité' de 
îiourritures succulentes, le charme du climat, la 

» 7 •— 

beauté de leurs femmes leur inspirent de lardeur 
pour les jouissances de l'amour. Ils commencent de 
bonne heure à se livrer à la débauche. Leurs chan- 
sons, leurs danses, leurs spectacles dramatiques res- 
pirent la volupté'. L'hospitalité est d'ailleurs une de 
leurs vertus; et s'ils aiment à voler les étrangers, 
c'èst parce que les trésors qu'on offre à leurs yeur 
exdtent des tentations violentes. A la guerre, ils se 
battent avec bravoure et avec valeur; en un mot, 
ils sont aussi aimables que peut l'être une nation 
sortie récemment de Tétat de nature. 
; j» 2°. Les habitans des Marquesas sont les plus 
beaux hommes de la mer du Sud , après ceux des îles 
de la Société: en général , leur teint est plus basané, 
parce qu'ils vivent sous les 9 degrés 5^ minutes sud, 
par conséquent plus près de la ligne ; ils son t d'ailleurs 
plus accoutumés à ne point se couvrir le corps : il y a 
cependant parmi eux des individus un peu plusblancs ; 

XXI. I 22 
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leurs femuaçs, qui sont communément couvertes, sont 
presque aussi blanclies que celles des îtes de laSociété ; 
en général , la stature des hommes est forte et ner- 
veuse : mais aucup n'est aussi charnu que les habi- 
tans des iles dont on vieat de parler; cette ^ifierencè 
provient, je crois, de ee (|irils ont plus d'activité: 
comme la plupart vivent sur les lianes et au som* 
met des hautes montagnes, où leurs habitations rês-> 
semblent à des repaires d'aigles placés sur les cimes 
inaccessibles des rochers, Us doivent naturellement 
avoir le corps grêle et mince , puisqu'ils gravissent 
souvent ces montagnes élev^^es, et qu'ils respirent un 
air fort vif dans des cabanes presque toujours enve- 
loppées de nuages;ils ont une barbe noire et.de beaux 
cheveux; les femmes et les jeunes gens ont des traits 
réguliers et agréables, et un visage ovale : mais les 
hommes faits, tatouent leurs corps et leurs visages en 
bandes, en cercles, en lignes, eu échiquiers, et ils ser* 
rent ces figures si près les unes des autres , que , mal-' 
gré leur régularité , elles les rendent laids; les jeunes • 
gens sont, pour l'ordinaire, très-beaux ; ils servimient 
d excellens modèles pour un Gànyniàde : la physio- 
nomie des femmes est douce et intéressante ; tout 
leUr corps est de la symétrie la plua par&ite; ;les 
extrémités des doigts, des épaules et des mamelles, 
sont admirables; leur taille égale la taille moyenne 
des hommes : il y en a très-peu, et peut-être n'y en 
a-t-il aucune qu'on puisse appeler petites. Les natu- 
rels nous ont paru af&bles, civils et hospitaliers: 
ils ont beaucoup de cuiriodté, et cette légèreté qui 
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ferme le caraclère général dès nations placées sous 

le tropique; mais notre relâche parmi eux ayant été 
trèsKX>urte, nous ne pouvons pas donner des détails 
plus particuliers. ' 

' a Nous ne sommes restés qu'une demi-heure à 
Téoukéa i Tune des îles basses situées entre les Mar* 
^qtiesas et Taîti, et nous avons observé que les natu- 
rels des deux sexes sont d'une couleur très^brune, 
quHk sont robustes, et qu'ils ont îles membres fort/» . 
et hien proportionnés, et des cheveux noirs : ils 
portent sur la poitrine, sur le corps , et qi^elquefois 
sur. les œaUis, des fig^urea tatouées, et sùf^kt d'une 
stature moyenne; ils nous accueillirent avec bonté, 
et échangèrent des cocos et des.cbieAS contre des 
clons. Quoique très-nombreux et bien àrmésy îls 
n essayèrent pas de nous insulter. Je ne sais pas ce- 
pendant ce qu'ils auraient iait si nous avions de- 
meare davanlag^e à terre, ear leur no^dire augmen- , 
tait à chaque moment. 

9 3^. La beauté des babitaas des îles des Amis 
n est guère inférieure , si elte n'égale pas celle des 
insulaires des Marqueras; leur teint estplus brun que 
celui du bas pmiple des iles.de la Société: suivant 
. moi, ce brun vif incline beaucoup vers le roux ou 
la couleur de cuivre ; mais un grand nombre d'indi- 
vidus, et surtoiitks plus riches etles pkiadistingiiés, 
et la plupart des femmes , ont un teint qUji approche 
de celui des belles Tatlieimes : ils .une taille • 
moyenne ; leurs traits sont roalês et réguliers ; les 
hommes laissent rarement croître Iciur barbe ju^u a 
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une certaine longueur : ils la coupent avec deux co« 
quilles aiguës ; leurs oreilles sont percées de deux 
trous dans lesquels ils placent un petit bâton : les 
contours de leurs corps ne sont pas aussi arrondis 
que ceux des chefs des îles de la Société; mais ils ont 
des membres robustes, bien proportionné, plus 
tnusculeux et plus prononcés , effets d'un travail mo- 
déré : la taille des femmes est presque égale à celle 
des hommes; il n'y a parmi eux personne d'aussi gras 
et d'aussi épais que les individus des îles de la So- 
ciété: leur teint brun convient à leurs traits réguliers, 
à leurs visages ronds, à leurs yéux gros et animé; 
un sourire agréable égaie leur physionomie : leur 
taille est élégante, toutes leurs actions ont de rai«« 
aance et de la liberté. Nous avons observé dans la 
foule, à Tongataboo, une jeune fdle d'envirpn dix 
ou douze ans, qui avait des traits d'une régularité 
parfidte, un visage ovale et la physionomie la plus 
intéressante^ ses yeux étaient vifs, brillans, pleins 
d'exjpression; ses longs cfaeveiix fnsés flottaient nér 
. gli gemment sur ses épaules ; des fleurs odoriférantes 
leur servaientde parure ; ses mou vemens étaient pleins 
de grâces : elle tenait* en ses mains cinq pommes 
qu'elle jetait et qu elle l aUrapait eu l'air avec une 
habileté et une adresse étonnantes. Ces peuplades 
sont réellement aimables : leur conduite bien&isante 
à notre égard, quoique nous leur fussions absolu- 
ment étrangers, ferait honneur à la nation la pliis 
civilisée; chaque famiUe nous présentait des alimens 
et.de Teau de cocos .avec^une hospitalité vraiment 
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patriarcale : toutes leurs actions annonçaient une 
âme généreuse et une ehannante simplicité de mœurs^; 
ils ont cependant quelques-uns des petits défauts que 
nous avons observés parmi les Taitiens. Leurs meu- 
bles , leurs armes, leurs manufàcttnresr, leur agricuU 
ture et leur musique supposent un esprit inventif 
'€t un goût élégant. ' ' ' 

3» 4^* ^ quittant cette' nation , nous arrivâmes à 
l*île de Pâques, habitée par une peupRadc peu nom- 
breuse ; car elle n est pas de plus de neuf cents in- 
dividus , fort inférieure à tous égards aux hmlaires 
dont j'ai déjà parlé : leur teint est brun , mais plus 
' foncé que celui des naturels des iles des Amis. Les 
hommes se couvrent à peine les reins d^un morceau 
d'étoffe; mais les femmes ont, pour l'ordinaire, un 
vêtement plus étendu ; la taille des naturels est de 
cinq h. six pieds ; ils sont minces , «nais bien propon* 
tionnés; leurs traits ne sont pas beaux. Les femmes^ 
qui sont un peu plus petites*; n'ont- rien de désa- 
gréable. Les bommes sont tatoués sur tout le corps ; 
ils ont dcà oreilles percées d'une grande ouverture , 
et le cartilage du nez coupé en déux. Ce peuple est 
bienfaisant et pacifique; quelques individus exercent 
l'hospitalité dans toiite son étendue et avec toute 
la pureté des anciens temps ; maïs ils sont fort portés 
au vol. Sur le soi, qui est compacte et stérile, il y a 
de vastes plantations de pommes de terre, de cailnes 
à sucre , de bananes et d'eddoës , quoique le bois et 
Teau soient très-rares dans ce pauvre pays. Les seuls 
vestiges de la première grandeur et de l'antiqua 
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population de cette île sont des restes de plantations 
sur les montagnes , les énormes colonnes ou masses 
de pierres érigées près des oiinetières a la mémoire 
de leurs chefs et de leoi^. héros morts : quelques-uns 
de ces monumens ont viogt-sept pieds de haut ; les 
petits meubles sculptés avec grâce , qu'on Yoit chez 
cette nation , sont des preuves évidentes de son 
esprit et de son goût. 

j> 5*. Loin de cette terre et de toutes les autres 
de la mer du Sud^ habitées par la première race 
d'hommes, on trouve, près de l'extrémité sud-oÉesl 
de celte vaste mer, les deux grandes îles de la 
Nouvelle- !2éUnde, peuplées par la même race. Le 
visage des naturels y est tatoué^ et leur teint est 
encore rembruni par T usage où ils sont de le ta- 
touer., ou plutôt, de. le découper en siUons régu- 
liers , qui empêchent un peu la barbe de cre^tre. En 
général, ils sont d'une grande taille, rol)ustes et 
formés pour la Huigue.;; leurs .membres sont bien 
proportionnés eibién liés, excepté les génoux qui 
sont fort élargis.^, parce qu'ils, s'appuient trop sur 
.leurs jamlies datu^: tours pirogues. La taille des femmes 
est communéiiieiit mince ; il n y en a qu'un petit 
nombre dont les traits eoieat, supportables; leurs 
genoux sont alissi larges que.cetix des hommes , et 
elles sont très-maltraitées par leurs maris, qui les 
chargent de tous les travauibipéniblesi, comme chest 
tous les sauvages. Cette nation est hospitalière , sin- 
cère et généreuse ; les guerriers y sont intrépides 
et Imrdis ; leur inimitié est implacable et cruelle , et 
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leur vengeance est telle , qu'ils mangent leurs cap* 
' tiJË». £n général, les iadividus ont un jugement sain^ 

' du j^oût et de l'industrie. 

» Quant aux variétés des hommes de la seconde 
race des insulaires des mers d^ $ud^ elles $Qnt toutes 
en dedfuis des tropiques. 

» Lu Nouvelle-Calédonie, pays tiès-étetidu^ 

. quoique proche du contioei^ de.k Iik»av«UierlioJir 
lande , est haJbité par une race- d'hommoa absoluioenl 
différent^ des naturels de cette dernière te.rre , qui ' 

. sont très-miiices , et ils diffèrent à plusieurs égardi 
de tous Jes insulaires appartenant k la première race 
répandue sur les iles orienlales d^ la mer du Sud; 
1a plupart , des habitons de- la {(oavelle-Calédoilie 
sônf grands et robustes ; il n'y en a point au-dessous 
d'i^n^^ ta^iU^ orcjÀnaii:^ ^ i^ais femm^^ qu«on y 

, spuf^et aux Jtr^y^jun le» plus pé^Mes et les pluci 
vils, sont communément petites. Tous les insulaires 
ont le tei^ brûle, les cheveux crépusf n^ai/s |m.u 
laineux ils ont des badiies vé^értibl«s ; leurs traits, 
sont mâles et prononcés;* ils se fendent le bas de 

^ roreillje.,^tt ils rélargissent commê lee habitais de 
File dcf Pâques. J'ai vti un hoinme qui y portait 
dix-huit pendans d'écaillé de tOj:tue d'un pouce de 
diamétrales, dje trois quarts. pQwe de largeiir : de. 
beaux contours dessinent leurs membres forts et 
nerïQux, ,£n générât traUs des.fepames sont 
grossier^; elle^- oiït des visages. ronds, dca lèvres 
épaisses, une large bouche; il y en a peu dont la 
pbysioQOipiç soit agréable î elles ont cepeod^ io^. 
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dents belles, les yeux vifs, des cheveux bien bou- 
clés , et le corps de celles qui n ont pas ùât d'enians 
est bien proportionna. Ce peuple est sitrement d'us 
caractère doux et bienfaisant , prêt à faire pour les 
ibtwgen tout ce qui peut leur être agréable; mas 
un sol ingrat, leur fournissant à peine une maigre 
subsistance , ne pouvait nous donner ni racines , ni 
végétaux. Nous j avons laissé un cbieuet une chienne , 
< avetc un verrat et une truie. Ces animaux fourniront 
p^iut-éti^ un jour de nouveaux alimens à cesjnsu- 

«nu vv« 

' » 2**. Le teint des Iiabitans de Tanna, l uiic des 
Nouvelles-Hébrides, est presque aussi brûlé que 
eelui des insulaires dont on vient de paiiér; quel- 
ques-uns seulement Tont plus clair. Les extrémités 
des dieveux de céux«ci sont d*unbnin jaunâtre; les 
cheveux et la barbe des autrea sont toujours hoira 
et crépus, et quelquefois laineux. En général, ce 
peuple estitrès-robttste et bien fitit; il n'y-a auctnt 
individu de corpulent ou de gras ; la plupart ont des ' 
traits mâles et hardis, et il y en a peu d'une pfaysio* , ' 
, nomie désagréable. Le teint des feramed et le mâtne» 
Avant d'être accouchces , les contours de leurs 
membres ont de la grâce; mais elles sont peu jolie», 
et .il y en a de très4aide8. Je îi'eâ ài aperçu que 
deux qui eussent des traits doux et le sourire sur le 
visage ; les deux sexes ont les oreilles percées de 
grands 'trous; ils y portetit plusieurs gros amneàux 
d'écailies de tortue ; la cloison des narines est |rou^ 
aussf, et iUr y placent un petit bâtoÀ ou ttne pierre 
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blanchâtre cylindrique. Leur tête ressemble à un 
porc-épic couvert de piquans; leur corps est nu; 
seulement ils enveloppent leurs parties naturelles 
de feuilles attachées à une corde qu'ils portent au- 
tour de leur ceinture : ils gravent des figures sur 
leurs poitrines et sur leurs bras , et ils y appliquent 
deis plantes qui élèvent la cicatrice au-dessus du 
reste de la peau. Ils sont bienfaisans , honnêtes et 
très-hospitaliers; ils paraissent être braves dans les 
combats. Avant de connaître que nos armes étaient 
meilleures et plus meurtrières que les leurs, un seul 
homme, avec un dard ou une fronde, se plaçait 
souvent dans un sentier, et empêchait un détache- 
ment de huit ou dix d'entre nous de pénétrer plus 
avant. Ils furent d'abord défians et jaloux ; mais dès 
que nous sûmes quelques mots de leur langue , et 
que nous les eûmes convaincus que nous ne vou- 
lions pas leur faire de mal , ils nous laissèrent passer 
et repasser en liberté. J'ai fait plusieurs milles vers 
le milieu des terres , accompagné d'une ou deux 
personnes seulement ; je ne sache pas qu'ils nous 
aient jamais rien dérobé. Ils montraient quelquefois 
autant de légèreté que les autres nations des mers 
du Sud, quoiqu'en général, ils me paraissent plus 
graves ; mais ils sont vifs , animés, et prêts à rendre 
tous les services qui dépendent d'eux , et à donner 

» 

toutes les informations qu'on demande. 

ric^turels de Mallicolo sont petits, agiles, 
minces , noirs et laids ; et de tous les hommes que 
j'ai vus, ce sont ceux qui approchent le plus des 
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singes : leur crftne est d'une construction très*sîn* 
guUèrej depuis la racine, du nez, en ajçrière, il est 
beaucoup plus Im que celui des autres peuples 
que nous avons eu occasion d'examiner : les fem- 
mes sont diflormes et laides, et obligées, comme 
tant d'autres, de servir de bêtes de somme; elles 
portent les provisions de leurs maris faineans^ et 
elles soignent seules les plantations ; la plupart des 
individus de cette peuplade ont les cbeveUx latueux 
et frises , les oreilles et le nez perceii ; ils attachent 
de gros anneaux a leurs oreilles ^ et de petits bâtons 
ou des pierres a leur nez; ils. ont le teint couleur 
de-singe, les traits grossùers, les os des joues et la 
&ca Iwgos^, toute la pbysionomie extrémemenjt désa- 
gréable, les membres minces , quoique d'une belle 
forme., et le ventre tellemeat pre&sis par une cor4e, 
^'aiUGttn...fiiiri^éen ne pourrait supporter ce pé* 
nible état sans tomber malade ; les parties naturelles 
sont enveloppées et relevées vers la . ceinture, sui* 
v^t la méthode des liabitans de Tanna et de k Nou- 
velle-Caîédonie ; l'un de leurs bras est orné d'un 
bracelet , qu^ou leur met .quand ils sont jeunes « de 
manière qu'on ne peut plus l'Ater' daui^ la force* de 
Tâge. Tai aperçu plusieurs individus couverts de 
poils sur tout le corpa , sanis e^^cepter le dos, et j ai 
fiût la .même remarque' k Tanna et à la Nouvelle-^ 
• Caiédonie ; ils sont agiles , vifs et rfffiuans ; quel* 

quii»*uusti£taiblent mbéchans. et :dij|iif^i¥)ai4|j^ çarac- 
lire; mais la plupart sont bienfai^hs et généreux. 
Ils aijnent Ij^ joi« et le- plaisir, la musique les 
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cliansons et la danse. Quoique leurs traits empoi- 
sonnes n'aient pas tué les chiens sur lesquels nous les 
essayâmes, peut-être n'en sont-ils pas moins dange- 
reux ; car les naturels nous retenaient la main avec 
beaucoup d'inquiétude et d'empressement , quand 
nous voulions en essayer la pointe sur nos doigts. Je 
ne puis pas concevoir d'ailleurs pour quelle autre 

, raison ils prendraient tant de soin de conserver la sub- 
stance résineuse dont ils les enduisent ; Quiros , qui 
vit la même nation , soupçonna aussi que les traits y 
sont empoisonnés : je les crois des ennemis cruels et 
implacables ; mais , pour leur rendre justice , j'obser- 
verai qu'ils ne manquent pas de principes d'huma- 
nité. La plupart d'entre eux prirent de grands soins 
pour ne pas nous donner des raisons de plainte , et 
ils craignaient tellement que leurs compatriotes con - 
raençassent les hostilités, qu'ils nous ont paru ser- 
tir l'importance d'une première agression , qui pou- 
vait entraîner des représailles de notre côté : de pluF, 
ils ont employé souvent des précautions pour ne pas 
nous causer de l'ombrage. ..un .1^;,,/ 

» Quoique les habitans de la Terre-de-Feu n'ap- 
partiennent à aucune des races de la mer du Sud, 
et qu'ils descendent probablement des habitans de 
l'Amérique méridionale , nous ne pouvons pas nous 
dispenser d'en parler; mais comme la plupart des 
voyageurs, et même des auteurs qui ont fait usage 

'^s diirérentes relations , confondent souvent les 
nations diverses qui habitent l'extrémité de VAmé- 
rique méridiouale^ je tâcherai d'abord de fixer les 
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idées sur les peuplades de celte partie du monde* 
' » Le* capitaine Wallis, qui a mesuré les naturels 
qui vivent à l'entrée du détroit de Magellan, a trouvé 
que la plupart avaient de cinq pieds dix pouces à 
«iz pieds de hai|t , et plusieius sk pieds cinq pouces ' 
et six pieds six pouces, et un des plus grands avait 
six pieds sept pouces (mesure d'Angleterre); fiou- 
gainville n*en a vu< aucun qui eût moins de cinq 
pieds cinq ou six pouces (mesure de France), et 
au(fun qui eût plus de cii^ pieds neuf ou dix pouces : ^ 
mais réqiiipage de VÉtoUe en avait recontré aupa> 
ravant plusieurs de six pieds. M. de La Giraudais, qui 
commandait cette flûte, dit que le moindre de ceux 
qu'il aperçut , en 1 766 , avait cinq pieds sept pouces 
de France. M. Duclos Guyot, qui commandait la 
'frégate V Aigle , nous apprend que les plus petits de 
ceux qu'il rencontra, en 1766, avaient cinq pieds 
sept pouces de France, et que les autres étaient 
beaucoup plus grands. Si on en croit Pigafetta, qui 
était sur le vaisseau la Victoire^ il vit , ainsi que 
Magellan, au port Saint-J^dien, un peuple haut de 
huit pieds d'Espagne, c'est-à-dire de neuf pieds 
quatre pouces d'Angleterre. Knivet , qui alla avec 
sir Thomas Cavendish , en j $92 , dans le port Désiré, 
y trouva des hommes de seize palmes, c'est-k-dire 
de six pieds anglais, en comptant quatre pieds et 
lin; demi*pouce pour. une palme. Richards Hawkina 
parle aussi des Américains du port Sauit Julien , e|j 
1 , <|ui ^étaient^ 4'uue^^,si ^^^n^.. que les 

voyageur» les prenaknt'^souv^l^poijU' géans;; 
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Quelques Espagnols ont pre'tendu que derrière le 
Chili il y a une peuplade haute de dix ou douze 
pieds ; mais comme ce témoignage est trop vague , 
et qu'il n'est appuyé sur aucune autorité , nous ne 
le compterons pour rien. Il paraît donc que sur le 
continent d'Amérique, près du cap de la Vierge- 
Marie, il y a une nation dont les individus sont 
d'une taille et d'une stature remarquables; qu'aucun 
d'eux n'a moins de cinq pieds dix pouces (d'Angle- 
terre); que plusieurs ont plus de six pieds; qu'un 
individu mesuré avait six pieds sept pouces , et même 
que, suivant Pigafetta, quelques-uns ont sept pieds 
quatre pouces. Dans l'intérieur de l'Amérique, on 
trouve des peuplades d'une taille encore plus haute 
que celles que mesura le capitaine Wallis ; car Falk- 
ner, qui passa plusieurs années au milieu de ces na» 
tions, dit que le grand cacique Cangapol , qui rési- 
dait à Huichin , sur la rivière Noire, avait sept pieds 
quelques pouces de haut , parce qu'en se levant sur 
la pointe de ses pieds, il ne pouvait pas lui toucher 
le sommet de la tête : il ajoute qu'il ne se souvient 
pas d'avoir jamais vu un Indien qui eût un pouce 
ou deux de phis que Cangapol : le frère de ce caci- 
que avait environ six pieds ; ces deux frères étaient 
de la tribu des Puelches. Ces nations vont rarement 
vers les bords de la mer, ou aux environs du détroit 
de Magellan , et par conséquent elles sont peu con^. 
nues des navigateurs qui touchent sur ces côtes. 
C'est un étrange phénomène pour nous que de voir 
toute une nation conserver une taille d'une gran- 
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detnr s! remarquable; dans nos sociétés, un com-i 
merce perpétuel avec des itr^ngers fait que la pu- 
reté des races est impossible; la corruplioii. et la 
débauche des peuples polis rend d'ailleurs la confu- 
sion des raœs encore plus fréquente. Cette dépra» 
vistion est portée si loin^ qu'Omai lui-même est de- 
venu 1 objet (le la convoitise de quelques Anglaises . 
' de iiaut naig* Le& Puelches au contraire , et les 
autres Patagons vÎTent dans un pays peu fréquenté 
par des nations différentes de la leur : leurs voisins , 
ks Espagnols du Chili et da Rio de la PlaU , ajrant 
très-peu de oommunication avec eux, ont le bon- 
heur de n'être pas troublés par les incursions et les 
déprédations de ces^dangereus emiemis. Ils tirent 
aisément leur subsistance de la chassé et de leurs 
nombreux troupeaux sur un sol fei tile en pâturages 
d'une étendue immense , borné par la mer, et séparé 
des autres nations par de hautes chaînes de mon- 
tagnes : cette position empêche Fabâtardissement 
de leur ndl>le race. Les mariagea se Ciisant toujours , 
parmi des individus d*une grande taille , la haute 
stature et la force du corps deviennent plus fixes ^ 
et déterminées d*uae mmièrfi plus invsuiable ; il ne 
faut pas oublier que, comme la croissance du corps 
dépend aussi deâ^ alimens, du cUmai, et de Fejter* 
cice y tout concourt donc a les rendre plus forts, 
plus robustes et plus grands. La chasse leur pro- 
cuife toute so^ede gibier; le climatt^st assez doux, 
et ils ont d ailleurs des vetemens de peaux et de 

fourrures. £nfin ils sont rarement en repos , ils 
- 

». - • • 
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rodent sur les terres immenses de l' Amérique au sud 

de la rivière de la Plata jusqu'au détroit de Magel- . 
lan : ils montent à cheval : ils s'habituent à l'usage ' 
de knrs armes 5 «t œs exercicea leur domnent de la 
force et de la consistance , sans que des travaux trop ' 
prématurés et trop ^violens rapetissent leurs corps, 
et sans- que la dbette et la fiiim afibîblissent leurs 
organes. Le nord présente un exemple curieux de 
• ces vérités. lies gardes du tm roi de PrUs^e, et mime 
emx du monarqUe actuel , qui sont d^une taille peu 
commune, vivent a Potsdam depuis plus de cin- 
quante ans; rni grand Mnhre des bourgeois de cette 
ville sont aujourd hui d'une très-haute taille, et on 
est surtout frappe de la stature gigantesque de beau* 
coup de femmes : cela provient sàrement des liai- 
sons et des mariages des gardes avec les bourgeoises. 
D'après tous ces téaaoigiiage&y il me paraît injpste 
et indécent de se moquer de ceux qui croient eii-' 
çore qu'il y a à Textrémité de l'Amérique méridio- 
nale de» peajdades d'une taille extra<»dtqaire. 

» Au sud (tu détroit. de Magellan, sur la Terre* 
de-Feu, on rencontre une peuplade fort abâtardie 
et dégénérée en apparence des nations qui vivent 
sur le continent : elle a les épaules , la poitrine et 
la tête Jajrges; la ^randem*. générale de ses traits 
prouvmil^*elle descend des V^tagms , si un ob* 
servateur intelligent et exact ne nous avait appris 
qu'elle appartient aux YacanaarCuwnécp : il parait 
d'après les relations ci-dessus, que tous les indivi- 
dus de la grande race , vue pai* le cou^modore hy-^ 
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roUj le capitaine Wallis, fiougainville, la Girau^ 

dais et Duclos-Guyot , ayatént des che^^aux : les 
bourgades des Yacanna-Cunnées n'en ont pas , c'est 
même de là qu'ils tirent leur nom; car.Yacanna- 
Cunnée signifie homme à pied; et comme ceux 
qu'ont observés le capitaine Gook dans s^n premier 
voyage , et plusieurs navigateurs hollandais et fran^ 
çais^ n'avaient point de chevaux, et naviguaient 
ordînaîreipent sur des canots d'écorce , l'assertion 
de Falknefr se confirme de plus en plus : il est ce- 
pendant possible que les habitans des parties plus 
occidentales de la Terre-de-Feu descendent des 
Key-yus, tribu des Huilliches, qui appartiennent à 
la nation des Moluches, et qui sont d'une taille 
un peu basse, mais gros et épais. Les individus 
que nous avons rencontrés dans la baie de Noël 
leur ressemblaient réellement un peu : c'est une race 
courte, trapue ;'elle a k tête grosse, le teint d'un* 
brun jaunâtre , les traits grossiers, le visage large, 
les os des joues élevés et proéminens, le nèz plat, 
les narines et la bouche 'grandes , la physionomie 
sans, expression , les cheveux noirs et lisses , lesquels 
pendent autour de la téte d'une manière désagréabk; ' 
une barbe peu fournie et courte , tout le haut du 
corps annonçant la force; les épaule^ et la poitrine 
larges , le ventre étroit et aplati , le .sciotum très» 
long, les cuisses minces et maigres, les jambes 
pUées, Jes genoux larges, ;et les 'jointes du pied 
tournées en dedans; ces pieds ne sjont pmnt propoi*- 
tionné^ aux parties sjipérieures : ils sont absolument 

♦ 
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nus , et ne portent qu'un petit morceau de peau de ' 
phoque» sur le dos; les femmes ont à peu près les 
mêmes traits , le même teint et les mêmes formes ; 
en général , elles ont de longues mamelles peqdan* 
tes , et outre la peau de phoque ordioieiire , un petit 
morceau de peau d'oiseau ou de phoque couvre leurs 
parties naturelles; la physionomie de. tous annoncé 
la misère ; ils paroissent pacifiques et hospitaliers ; 
mais leur stupidité est extrême; ils ne compre- ^ ' 
inaient aucun de nos signes, très-intelligibles d'ail- 
leurs pour les nations de la mer du Sud. De toiis les 
mots qu'ils prononiçaient , nous n avons dislmgué 
que celui de pàsseray^ qu'ils répétaient souvent de . 
manière k nous faire croire qu'ils voulaient exprimer 
leur amitié pour nous , et qu'ils trouvaient une telle 
chose bien. Quand, ils parlaient, j'observais que leur . 
lang^ue comprend \r et 17, précédée d'un th anglais , 
et qui ressemble un peu à // des habitans du pays 
de Galles , .et plusieurs sons grasseyer Us' sentaient 
1 huile de baleine , et exhalaient une puanteur in- 
supportable , de manière que nous les sentions de 
loin ; dans les plus békux jours , ils tremblaient de 
froicL 

» Telles sont les difFérencesies plus retmirquabks 

qui forment les variétés des deux grandes races que 
nous avons observées dans les îles delà mer du Sud. 
Us reste à assigner les Causes les plus probables et 
les plus raisonnables qui produisent ces différences 
remarquables des deux races. L'exposition à lair 
libre , l'action du soleil , la manière de vivre , 

XXI. %i ' 
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-dimat ^ la nourriture ^ enfin des coutumes particu- 
Mre3 exercent uae infbeûoe puissante s^f^ la cou- 
leur , la taille, les Inbhudes^t k forme du corps ^ 
.Biais il âuit convenir eiMnême temps que ces causes 
ne sont pas les seulea» et que le climat surtout ne 
.produit pas des effets aussi extraordinaires ; car les 
Hollandais etaUisau de Bonne*£spérance depuis 
cent Tingt ans sont toiqonrs Uancs et pareils aux 
Européens à tous égards : en les comparant avec 
les Hottentots , indigènes de cette,partie du monde ^ 
on voit que la manière de vivre , et les alioMns joints 
au climat ne suffisent pas même pour produire 
cette diffimnee 9 puisque qudquesi-u&s des fennieie 
hollandais les plus Joignes de la ville du Gap vi- 
vent presque de la même façon que les Hottentots 
leurs voisins. Us ont de misérables huttes, mh- 
nent une vie errante, suivent tout le jour leurs 
troupeaux , vivent de lait , du produit de leur 
chaste et de k chatr de leurs bestiaux. Si donc le 
climat opère une aîtératioii essentielle, il faut un 
long eqpace de temps ; et nos connaissances sur les 
migrations des peuples étant si imparfiiîles, et toutes 
nos observations philosophiques sur cette matière 

. , trèsriBodeyiies , nous ne pouvons guère donner que 
des conjectures. 

» Il faut observer pourtant que , lorsque les peu- 
ples Uancs du nord vont habiter ks dimata chauds 
du tropique , ils changent bientôt , ainsi que leurs 

' enfans y et que peu à peu ils se rapprochent, par la 
eouknr et par d'autres rs^ports, des ânciens habi* 
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tans ; il est cependant t<^u jours awé de le» distinguer . 
de ces peuplades aborigènes: il est vrai aussi que les \ * 
nations qui s éloignent du voisinage delà ligne pour • 
aller vers lés pôles gardent leur teint naturel plus 
long-temps que les peuples qui vivent dans des 
dimats plus froids , et^qut vont habiter des pays 
plus chauds ; maïs dans ces oomparaisons , il fimt tou- 
jours avoir égaid aux mêmes circonstances : car si 
deux Européens également blancs se 'retirent dans 
. le même climat chaud , ét que Pun> bien vêtu , évité 
autant qu'il lui est possible de s'exposer k l'air ou au 
. soleil , tandis que Tautre est obligé de travailler en 
, plein air , ayant à peine quelques haillons pour se 
couvrir, il est naturel que bientôt ils différent 
beaucoup de cottleur. Si cette diversité^daus la ma- 
nière de vivre a lieu pendant plusieurs générations, * 
les descendans de çes deux hommes ne se rèasem* 
Ment plus guère. Lés hdbitans du Danemarck sont 
d'une blancheur remarquable ; ils ont des yeux bleus . 
et des chevaux roux ou blonds : les Bohémiens , les 
Polonais , les Russes , et en général toutes les na- 
tions slaves ont Je teint brun , des yeux noirs , 
et des cheveux châtains ou noirs, quoique quel- 
ques-uns de ces peuples habitent des latitudes plus 
' hautes que les premiers. Xi faut jcherche r ici Torigine 
■& celte difiérencè, non psis dans le climat , mais 
dans les migrations : les Goths sont sans doute les « 
plus anciens faabitans du nord ^ et par conséquent 
ils ont eu plus de temps pour se hhnchir peu k pl^ 
que les tribus européennes des environs, et ils oii| 
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eu aussi moins d'occasions de former des mariages 
et des allianees ayee les nations skuees plus au sud , 
qui avaient un teint brun et des cheveux noirs. Les 
Slaves ou les Sauromates descendent des ^Mèdes 
qui habitaient jadis la Perse moderne : ils filrent 
long-temps établis au nord du Caucase et de la mer « 
Noire , pays trè«-chaud en étë; et au cinquième • 
siècle \ ils étaient près du Danube , d'où ils se ré- 
pandirent insensiblement dans les contrées qu'ils oc? 
cupent aujourd'hui. S'ils conservent tôujoursle carac- 
tère d une peuplade du sud , cette singularité s'expli- ^ 

' que par-là. Us quittèrent le sud a une époque plus réf 
cente que les Goths et les autres peuplades teutenes , 
et ils sesont mêlés davantage avec les tribus asiatiques 
'd'un teint plus brun que les Danois et les Gotbs du 
nord; Il parait donc s'ensuivre de cet exemple que 

' les peuples plus blancs, exposés a un soleil vifdaus les 
climats chauds , prennent bientôt un teint plus brun ; . 
niais , quand ils ont une fois pris un caractère fixe , ils 
le conservent avec très'peu d'altération : je suppose 
qu^ils' ne changent point leurs alimens, leur ma- 
nière de vivre et de s'habiller, et qu'ils ne se mé- 
' lent pas avec des Nègres, des mulâtres, et d'au- 
tres pèuplades des climats chauds, aborigènes ou > 
mélangées ; autrement il y a tout lieu de croire que 
leur tempérament et leur teiut dégénéreraient in- 

!.. -sensiblement; mais, si les Nègres ou d'autres peu-, 
plades au teint brun se transplantent dans des cli- 
mats tempérés, ou presque froids, ils ne changent pas 
- tdttt de suite ; il ne leur est pas aisé d« dtvenir plus 
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bhncs ; s'ib ne font pas d*aHiance hors de leur propre 
race, les premières générations ofTrent à peine des 
altérations parmi les ^nfans. Le passage du brun au . 
blanc paraît én effet pins difficile que celi» du blanc . 
au brun ; l'épiderine admet les rayons du soleil et 
Faction de l'air, jusqu'à ce que lé reticuiam mucosum 
soit cblorë de brun ; mais dès qu'il est colorë un^ 
fois , rien n'est assez fort pour en arracher la teinte 
brune : Texpérience jouitialière. paraît confirmer 
cette yérité. Un homme qui s'expose seulement un 
jour à un soleil ardent brunit beaucoup ; et six ou. 
huit mois de précautions et de soins ne suffisent pas 
quelquefois pour le blanchir : il est probable que 
les premiers germes de Tembry on tiennent de. la. 
cbuleuF, de la taille , de la forme et du tempérament 
dés parens, et que deux peuplades venant a difFé- 
Fentes époques et par différentes voies dans le mém^. 
dimat, mais conservant une» manièi:e différente de. • 
vivre , et prenant des nourritures uu peu différentes , 
acquièrent cependant une différence visible dans le 
teint, la taille, la forme et l'habitude du corps. 

j» £n appliquant cette induction aux deux diffé- 
rentes peuplades de la mer du Sud , on jugera , avec 
assez de vraisemblance , qu elles descendent de deux 
dillérentes races d'hommes : quoiqu'elles vivent à ' ' 
peu preis dans le même climat /elles ont conservé une 
différence de couleur, de taille , de forme et d'habi- 
tude de corps. Tâchons de prouvei: qu'elles viennent 
réellement de deux différentes races d'hommes. 

» Les meilleurs historiens ont toujours cru que ^ 
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les nations qui én générât parlent la même langue 

sont de la même race ou de la même peuplade , à 
moins que le témoignage bien authentique d'un 
écrivâin>contemporain , ou qui a consulté des anciens 
mouumens qui n'existent plus ne déposent du con- 
traire. Par la même langue, en général, je com- 
prends les dialectes divers d*une langue : il est sûr, 
par exemple , que le hollandais , le bas allemand , 
le danois , le suédois , le norvégien , Tislandais et 
l-anglais (dans les mots qui dérivent de Fanglo- 
saxooi), sont des dialectes subordonnés k la même 
langue primitive » ainsi qiie le haut allenMild ac« 
tuelleuient en usagée , et les restes du gothique qrfî 
se trouvent dans le Nouveau*Testament dUlfiia : ces 
dialectes difi%rent pourtant à beaucoup d'égards' ; 
chacun a des mots particuliers pour des idées que la 
natiott a acquises après s'être séparée .de la mère* 
tribu, et d'autres dont elle s'est enricliie par la con- 
quête d'un peuple ou par ses liaisons avec un nou- 
veau peuple» La plupart des mots , qnoiqu'un pea 
altérés , conservent toujours assefe du type original 
pour persuader aux étymologistes que ce sont des 

. dialectes de la même langue. Comme les cinq petf» 
plades que j'ai dit appartenir à la première tribu 

. parlent toutes des dialectes qui ont une affinité frap- 
pante dans b plupart deieûrs mots ^ elles paraissent 
descendre originairement de la même nation. 

» J'ai recueilli des roots de la liuigue de chaque ' 
peuple que nous avons visité , afin de pouvoir juger 
jusqu où ces différens langages se ressemblent. J ai 

\ 
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remarqué qu'en général les langues des cinq nations 
dont il a été question tout à Theure ne difiCèrenI 
quVn un petit nombre de mots ; que la différence 
de la plupart de ces mots consiste en d^ux ou trois 
' voyelles ou cpnsoones, et qu'il ; en a beaucoup 
absolument les mêmes dans tous les dialectes. Ces 
nations descend^qt donc toutes de la même peu* 
plade. Les difTérences des dialiectes proviennent seu* 
Icment de la difficulté de prononcer des consonnes 
que,quelque$ insulaires prononcent plus aisément » 
tandft qne d'autres les ont changées ou les ont en- 
tièrement omises. Quand une racfS éoiigraute trouva 
dans sa nouvelle, çontrée de nouveaux poissons iet de 
nouvelles plantes, il fallut leur donner de nouveaux 
noms, qui ne peuvent existei: dans aucun des autres» 
dialectes. Les. qualités de çfs animaux , les nouveaux 
végétaux dont on tirait de nouveaux alimens ou de 
nouveaux vêteme^ exigeaient i^écessair^ment d au- 
tre^ iionis. 

» Pour prouver maintenant que les autres nations 
de la mer du Sud sont d'une race différente de celles 

é 

-des peuples qui forment les premières variétés, il 
suffit de recourir à leurs langages , qui non>seulement 
dif&rent en toiM> de Tidiome universel dont il a ét^ . 
question plus haut , mais qui sont aussi très-dlistincts 
Tun de Tai^tre ; m pourrait dire peut-êjlre qu'ils des- 
cendent d'autant de nattons diffiérentes, s'il n'était 
pas inutile de les multiplier sans nécessité, puisqu en 
effet on aperçait quelque ressemblance dans les usa* 
ges, d4tts U couljsur, fes formes et l'habitude du icoips; 
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» Si le lecteur veut xemouter jusqu'au continent 
ou jusqu^aux terres des environs pour trouver les 
races de ces diffërens insulaires , il n'a qu a jeter les 
yeux sur une carte de la mer du Sud : on Voit que 
cette mer est bornée k Test par rAmérique , àTouést 
par l'Asie , par les îles de l'Inde au nord, et par la 
î<ïouveUe-HoUande au- sud. On est d'abord porté a 
croire que les habitans des Iles du tropique viennent 
originairement , d'Amérique , parce que les vents 
«l*est sont ceux qui dominent le plus dan^ ces pa- 
rages, et que les misérables petites embarcations des 
naturels peuvent h peine naviguer contre le vent. 
Mais, après un peu de réflexion, on voit que l'Amé- 
rique n'a pas été peuplée bien avant Pépoque où elle 
fut découver te. par les £spagnob. On ne trouva sur 
cet immense continent que deux états ou royaumes ' 
qui fussent uu peu nombreux et qui eussent fait des 
progrès un peu considérables dans la civilisation; 
L*orîginc de ces gouvememens ne remontait qu'a 
trois ou quatre cents ans au-delà de l'arrivée de Co- 
lomb. Le reste du pays était occupé par quelques 
^familles errantes, dispersées sur cette vaste étendue 
de terres ; de sorte que souvent il n y avait pas plua 
de trente ou quarante personnes sur un espace de 
c ( nt lieues , et il y avait même de longs intervalles . 
absolument déserts ; de plus , quand les Espagnols 
décoUvvirent qpielques-unes des îles de la imer du , 
(^ud , peu d'années après la découverte du continent 
de l'Amérique^ il les trouvècent aussi peuplées 
qu^elles'le sont aujourd'hui ; il n*est donc pas pro* 
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babk que leur population vienne d'Amérique. Si on 
consulte d'ailleurs les vocabulaires du Mexique, du 
Pérou , du Chili, et ceux des autres langues améri- 
èàines , on n'aperçoit aucune ressemblance , même 
éloignée , avec les langues des îles de la mer du Sud. 
La couleur , les traits , les formes , le tempérament 
et 1 es usai^cs des peuples d'Amérique et de ces insu- 
laires sont absolument difTérens. J'ajouterai que les . 
distances de six cents, sept cents, huit' cents, oii 
même mille lieues , qui sont entre le continent de 
l'Amérique et la plus orientale de cestles, rappro* 
chées de la petitesse'et de la mauvaise qualité de leurs 
pirogues , prouvent , suivant moi , d'une manière in- 
contestable , que les habitans ne sont jamais venus 
d'Amérique. ' ■ ' . ' 

i> Voyons dope si la population des îles de la mer 
du Sud ne vient pas de l'ouest; commençons par U 
Nouvelle -Hollande. Tous les anciens navigateurs, 
et surtout le capitaine Gook, en 1770 , ont trouvé 
ti'ès-peu dé monde sur cet immense continent. Xa ' 
taille rapetissée de ses habitans , la singularité de 
leurs usages et de leurs habitudes , la priVa^îon totale 
des cocos , des bananes cultivées, et des cochons , 
ainsi que l'état misérable de leurs huttes et de leurs 
pirogues , annoncent assez que les insulaires de la 
mer du Sud ne descendent pas de la Nouvelle-Hol- 
lande; mais ce qui est encore plus convaincant, leur 
langue est entièrement difFérènte , ainsi qu'on le voit 
dans le Vocabulaire que le capitaine Cook a bien 
voulu me prêter. 
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• • ' * 

» Qu cûté (lu nord , les Ues de la mer du Sud se 
trouvent pour ainsi direltëes aux îles des Indes orien- 
tales. La plupart de ces dernières terres sont habi- 
tées par deux dillerent^s races d'homoies : sur quel- 
(fues-^mes des Moluques 9 il y a une race noire qui 
a des cheveux laiucux, ^ui est haute et mince , qui 
parle une bague particuUère, et^ui habite les mon- 
tagnes defint^rieur du pays : sur diffc^rentes iles^ees 
individus sont appelés Alfoories ou tiarq/brç^. Jue.s 
côtes de ces Ses sont babitâ^s par- une autre nation 
dont les individus ont le teint brun , des formes plus 
agréables, les cheveux longs et boucles» et une 
langui» 4iffiârente ^ qui est un dialecte du malais. 
Les montagnes de Fintérieur de toutes les Philip- 
pines sont habitées par un peuple noir très-gue^ 
rier , qui a les cheveux frisés , de l'embçi^int » 
dont la taille est grande, et qui parle une langue 
parUcuhère« différente de celle de si^ voisins; mais 
sur les bords de^la mer U y a uçe race infiniment 
plus blanche , qui a de longs clieveux , et qui parle 
différeos. idiomes. On donne à ces peuplade ^es 
noms diyevs , mais les Tagales , les Pampangos et 
les Bissajas sont les plus fameux. Liçs premières 
sont les plus anciennes , et les dernières sont certai- 
nement alliées des différentes tribus malaises, qui 

avaient rempli toutes les tics d^s iade;s orientales 
avant Tarivée des Européens dans ces mers. Leur 

langue a également plusieurs rapports a celle des 

Malais. Lile defprmose pu d^Tai-Qva» renferme 
aussi dans Tintérieur de ses montagnas une race 
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d'homnie bruns ^ qui ont i^s. cheveux fnses et la Ëice 
^ large ; mais les Gbinois occupent les oâles da pays , 
surtout les cantons qui sont au noixl. Les habitans 
.de la Nouvelle*Giiin^, de la Jifouvelle-Brets^ne et 
de b Nouvelle-Glande , ont un teint noir , et parles 
mœurs , les coutumes , le tempérament et les for<^ 
mes , ils ressemblent beaucoup aux insulaires êfi k 
Nouvelle-Calédonie , de Tanna et de Mallibolo^, c'est- 
à-dire, à la seconde race des habitans de la mer du 
Sud ; et ces noirs de la Nouyelle*Guinét ont beau* 

coup de rapport avec ceux des Moluques et des Phi- 
lippines. Les Larconneaet les Carolines, nouv eliement 
découvertes , sont habitées par une race d^homniM 
quia une grande ressemblance avec la première race 
.de la mer du Sud ; leur taiUe, le|ir tempérament» 
leurs mœurs et leurs usages , tout annoncé cette affi- 
nité j et suivant quelques écrivains , ils ressemblent; 
presqu'k tous égards aux Tagales de Luçon ou do^ 
Manille ; de sorte qu'on peut suivrè la ligne des mi- 
grations par une suite continuelles d iles^^dont la 
plupart ne sont pas éloignées de plus dQ cent lieues 
Tune de l'autre. i. 

Des Mœurs et des Progrès de la cwilisation chez - 
les peuplés de la mer du Sud. 

« Le Tdxtç oii l'on place ks femmes dans k société 
domestique a une* extrême îiiflûence sur la civiliser . 
tion ; et plus unie aiation est misérable et grossière , ' 
et plus eUes sonNHt^tées durement' : ceUes de la 

Terre-de-Feu détachent des rochers les moules qui 
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servenl de nourriture principale à la peuplade : 
celles de la Nouvelle-Zélande ramassent les racines 
^e fougère qui sont bonnes à manger; elles apprê- 
tent 1^ alimens, préparent la plante de lin ; elles ' 
en font des vetemens ; elles fabriquent les filets 
pour la pêche , et elles n'ont jamais un moment de 
repos, tandis que leurs maris passent la plus grande . 
partie de leur temps dans Toisiveté : ce sont la les 
moindres maux de ce$ malheureuses ; on ne leur 
pérmét pa»méme de punir leurs petits garçons, qui 
souvent jettent des pierres à leurs^ mères , ou les' 
battent sous les ]reux et du consetitement du père 
Aéy^més h brutalité des hommes, en leis traite 
comme des bétes de charge , sans leur laisser le 
moindi^eiercice de leur^olbntëi * ^ 
• . » Les femmes de Tanna , de Mallicolo et de la * 
Nouvelle-Calédonie ne sont guère moins misérables :> 
quoique nous ne les ayons jamais vues bàttu^ ou 
outragées par leurs propres enfans, elles portent 
cependant les ferdeaux, et elles font tout le< travail 
domestique* L'oppression et la grossièreté qu'on' 

. emploie constamment a leur égard , jointes à une 
constitution ^lus délicate et à des nerfeplus irritables^ 
ont perfectionné léurs facultés' intellectuelles , et 
les ont mises , du côté de la pénétration et de la . 
sagâcîlëy. fort au-dessus des hommes* Gomme elles 
reçoivent des ' impressions plus- promptes et plus^ 

. vives, elles sont plus portées k Fimitationi et elles 
observent" plus tôt les propriét^^et les rapports dcS 
choses: leur mémoire en conserve mieux le sou- 
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venir; leurs facultés deviennent ainsi plus en état 
de les comparer et de tirer de leurs perceptions 
des idées générales. Elles simplifient leurs différens 
travaux, et souvent parviennent à de nouvelles 
inventions dans cette partie des arts. Hatiituées.à se 
soumettre sans réserve aux caprices dés hommes , 
on lejur a appris.de bosuie heure craindre les ^oarls 
des passions : leur réflexion est plus ealme et fUm 
froide; elles cherchent à mériter Tapprobation par 

.la douceur et par les caresses ; elles contribueront^ 
i(vec le temps, à diminuer cette duretë de mceiin 
naturelle aux barbares ; elles disposent aipsi ces peu* 
ptades à la civilisation. Les Zélandais regardent si 
bien leurs femmes comme leur propriété, que les 
père$ et les plus proche;$ parens. vendaient habituel* 
lement les fiiveurs de ces malheureuses à notre équi- 
page : les pères eux-mêmes traînaient souvent ces 
victimes de ibrce dans les lieuse ^rtés du vaisseai», 

. et ils les- abandonnaient à la brutalité dés malelolSy 
qui ne rougissaient pas de leur faire violençe, quoi- 
qu'elles: fussent tremblantes, et quelles versassent 
un torrent de larmes. Si ces sauvttges défendent 
. quelquefois k leurs femmes un commerce avec d au- 
tres hommes, et s'ils punis<èn^^avec sévérité la 

• transgression de cet ordre , ce n'est pas par des prin- 
cipes d équité, de modestie et de délicatesse y mats 
a6n d'exercer leur droit de propriété et leur auto- 
rité sur elles. 

» Les femmes de Taïti y des Jle9^e laçSociété, des 
ties des Amis et d«t Blarqtiesas , sont moins tyran* 
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nisées les hommes : cette raison seule suffît pour 
prouver que ces insulaim ae lont plus thns Vétjài 
sauvage 9 et qu'il faut les placer un peu au-des- 
sus des barbares. Par une suite de ce qu'on a dit 
plus haulf , plus les feomes sont estimées, plus on 
remarque dans la peuplade des sentimens humains 
et djBs wrlus seeiales. Les fenmies de TMtl et des 
enrirons ont des oignes extrêmement délieats , un 
esprit vif, une imagination brillante , de la pénétra- 
tioD, delà sensibîUté, de la douceur «bus le carac- 
tère, et un grand deslr de plaire. Ces qualités , 
jointes à la simplicité des mœurs primitives , à une 
franchise ehttmaiite, à une belle taille et à une 
belle figure, à un sourire affable , à des yeux pleins 
de tendresse et de feu , captivent le cœur des 
hommes, et maintiennent Tinfluenee du sexe dans 
les affaires domestiques et publiques : elles se mêlent 
dans tentes les asseaiblées; on leur permet de con- 
verser librement et sans réserve avec tout le monde ; 
elles cultivent et policent ainsi leur esprit et celui 
des jeunes gens -: car l'objet principal de leur ëdu* 
cation étant d'apprendre le grand art de plaire , on 
les instruit sur toiis les moyens de gagner l'attache- . 
ment des hemm^^ et d'acquérir cette amabititë de 
caractère qui ne manque jamais d'être payée de 
retour jeet Taffedion, Pamitié et Tamour. Murs 
cfaÉuts, leim danses, leurs rires ihnoeens et leur 
•gaîté badine, tout concourt à enfls^mer d'amour 
les jeunes insula^s , et à cimenleir des unions qui 
ne finissent qu a la mort. 
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9 U faut remarquer cependant que, quoique les 
Taîttenn^ aient déjà beaucoup poli les mœurs de 
leurs compatriotes, il reste encore des usages qui 
semblent prouver que le beau $^xe n'a pas toujours 
joui de Festime et de T^galil^ qu'on lùi accorde 
aujourd'hui. Chez les peuples qui ne regardent les 
.femmes- que comme des domeslicpies, elles sont 
réduites a préadre leurs repas loin de leurs maîtres 
orgueilleux. Il en est de même à Taïti et sur toutes 
les lies de la Société, et je n'ai jamais pii découvrir 
l'origine de ces coutumes; je croîs que c'est un 
reste de l'état davilissen^ent dans lequel vivaient . 
jadis ces l^ltiennes, avant qu'elles eussent acquis 
l'estime et l'égalité dont elles jouissent maintenant. 

» La monogamie est universelle chez toutes les 
nations de la mer du Sud. Quelques individus, sur^ ' 
toiit parmi ceux d'un rang distingué, ont, il est 
^rai, des liaisons avec plu$ieurs filles , toujottffs 
prêtes k se livrer a la première demande-; .mais je 
nai jamais ouï-dire qu'une feunne mariée ait cédé 
aux désirs d'aucun anlant* 

» Quoique la polygamie soit si commune dans 
les climats chauds et chez les nations barbares , où 
les femmes sotat censées appartenir en propriété aux 
maris, il est à remarquer qu'elle ne s'est pas intro- 
duire dans les îles de la mer du Sud, situées sons un 
climat chaud, et où le lu%e a d^ felt des progrès, 
et dont les habitans sont fort portes aux plaisirs des 
sens; non pins qu'à la Nouvelle-Zélande, ni sur les 
Ses qui sont plus-à Pouest, où cepentjant on estime 
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moins les femmes. Je crois qu'on peut rencire ràison 
de ce phénomène en disant que les ig^œurs des 
femmes sont plus douces et plus polies; qu'il «*y a 
pas plus de femmes que d'hommes, et enfin qu'il 
est facile de quitter une épouse et d'en prendre une 
autre, comme nous avons €U occa&ion d'en voir 
plusieurs exemples. 

0-Amo ) mari d'OPooréa,, avait répudié sa. femme 
quand nous arrivâmes a Taîti, et O^Pooréa avait 
pris un autre mari. Patatou avait pris Waineeou , et 
il s'était séparé de son épouse Polateberea, qui 
vivait avec Mahine, jeune chef d*Oraiedéa. Je . ne 
crois pas que la monogamie soit toujours un effet 
de la proportion égale du nombre des femmes et 
des hommes ; je pense au contraire qu'en Afrique la 
iiature^des aUmens et du climat , et l'usage d'épouser 
plusieurs femmes, ont produit une disproportion 
considérable entre le nombre des hommes et celui 
des femmes; de sorte que maintenant il y naît plu- 
sieurs femmes pour un seul homme. On a observé 
que chez tous les animaux les accoupleuiens pro- 
duisent le plus communément lesexe de celui qui est 
le plus vigoureux et le plus chaud: si , par exemple , 
Pctalou est plus chaud et plus vigoureux que les 
. jumenSy il naîtra plus de poulains mâles; mais si 
les jumens sont plus vigoureuses, si l'étalon est 
vieux et épuisé par trop de service, il naîtra une 
plus grande quantité de jumens. Appliquons cette 

remarque aux habîtans de l'Afrique : ii est évident 
que des hommes accoutumés à la polygamie, énervés 

• ; * . * 

* r 

» 
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• par Tusage des femmes, sont moins forts, tandis 

que \ei femmes conservent un tempérament plus 
chaud, parce qu'elles ont des nerfs et des organes 
plus sensibles et line imagination plus viVe , et parce 
qu un leur rend moins souvent le devoir conjugal. 
Il nest donc pas étonnant qu'elles fassent plus de 
filles que de garçons. Les faits sont d'accord avec 
cette théorie, car les voyageurs conviennent tous 
que la polygamie se retroûVe chez tous les peuples 
d'Afrique : aucun d'eux ne rapporte qu*on y trouve 
beaucoup d'hommes sans femmes ; chacun d'eux en 
a au moins une. Quand un peuple adonné à la poly- 
gamie vit dans le voisinage des naliôns monogames, 
il est probable qu'il tire de ses voisins, de force ou, 
par le commerce, les femmes dont il a besoin; les 
Africains , qui sont tous polygames , et qui se marient 
tous, ne peuvent pas profiter de cèt avantage ; il 
fiiut donc qu'il naisse parmi eus plus de femelles 
que de mâles. 

» Quoique les colons établis au cap de Bonne% 
. Espérance ne prennent qu'une épouse ,' j'ai observé 
qu'à la ville et k la campagne , il y a plus de femmes 
que d'hommes : c'est peut-être un' eOet du climat el 
de la nourriture ; mais le libertinage des jeunes gens 
en est la principale raison : la quantité de femmes 
esclaves qu'on y importe de Madagascar , du Ben- 
gale , de Java , des Moluques et de la côte des Papous , 
leur donne tant^ d'occasions de débauche , et tant 
de facilité de former de lionne heure des liaisons 
avec ces femmes lascives , que les hommes sont 

I 

i 

Dior 
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épuisés avant le mariage : il arrive <|uc les jeunes 
Hollandaises de la colonie , nées sousi un ciel chaud , ^ 
bien nourries , et point afTaiblies par le travail ^ 
ont plus de force et un tempérament plus anleaty 
et qu'elles accoucheiit de plus de filles <|ue de gar- 
çons. On assure qu'au royaume de Dantam il naît 
dix femmes pour ua bonune* Les remarques q^e je 
viens de faire ne sont que des conjectures , et je 
souhaite qu on recuej)le à Tavcnir , avec plus de 
Soin^ des bià& sur cette partie de ],'l^isM>ire de 
fhomme. 

D On a prouve, par 4es listes très^cxactes des 
jROrts , que dans la plupart des pays de l'Ëurope 
la proportion des hommès aux femmes est \' peu 
près égale » ou s'il y a de la dilTérence , qiie le 
nombre jles mâles est plus considérable d»is la 
proportion de io5 a 100. Si c'est là la mesure géné- 
rale de la nature , l'habitude de la polygamie Ta 
dérangée dans l'Asie et dans TAfrique , en éner- 
vant l'espèce des niàks. La polygamie étant ainsi 
âabli^ sur. une partie du globe , et la monogamie 
sur we autre 9 nouiâ avons lieu de soupçonner que 
la pluralité des maris est actuellement établie à file 
.de Pâques. On dit qu anciennement les femmes des 
Mèdes avaient plusîeui^ maris à la fois , et que celles 
qui n'en avaient quexûnq, étaient réputée&iiaai pour- 
vues ches les . anciens Bretons , dix ou douze 
hommes n'avaient qu'une seule femme. On permet 
aux femmes de quaUté , sur la côte de Makhai* » d'^é- 
pouser autant d'hommes qu'il leur plait ; et euGi^ 
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un Voyageur nous a assuré dernièrement quaii 
royaume de Tibet y plu&ieurs honmes , surtout les . 
frères «t les parens , se réunissent pour entretenir 
Une épouse conamune , et qu'Us s'excusent en di* 
sant qu'il n'y a pas dans leur pays un assee grand 
nombre de femmes. Quelque étrange que soit cet 
u^age , il n'en est pas moins sûr , et ii a sans doute 
des causes particulières. Dans les pays voisins de la 
Chine , de la Bucharie et de l'Inde, où les hommes 
prennent plus d'une épouse , il doit y avoir peu de 
femmes , parce qu'on les eidève dè foi*€e , ou par 
adresse , ou par le commerce ; il n'est donc pas 
surprenant que plusieuiv hommes aient ime femme 
en eonmah. Quand fîle de Pâques fui d^uverte , 
en 17-22 , elles contenait plusieurs niiUuBr? d'iiabi- 
tans. Les Espagnols , w 1770 , y en ttouvèrent 
envircm trois mille , et en f 774 , il y en avait k peine 
neuf cents. Ce décroissement de population est sin- 
gulier ; mais ce qu'il y a de phis remarquable parmi 
ces neu6 ceints habitahs , il ne faut compter que 
cinquante femmes en tout ; de sorte que le nombre 
des hoinmes «si à celui des fem»^ comipe dix-sept 
est à un. L'éruption d'un volcan ou un feu souterrain 
ont pu détruire la plupart des babitans de cettf Sle : 
effectivement le capitaine Davis , en i6Sy , ressentit 
un tremblement de terre violent dans ces parages , 
et à pett de distance de là. Les Taitiens coMaksent 
les tremblemens de terre, et ils croient iqn% sont 
sous la du ection d'une divinité partiçuUère , appelée « 
Maooive. D'ailleurs cette conjecture est d'autant 
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plus pruljaljle , que les liabitans de Tile de Pâques 
construisent encore leurs habitations sous terre , et 
qu*ilé les soutienDent par des murailles sèclies. Si ce 
désastre arriva en plein jour , il est vraisemblable 
que la plupart des hommes, étant hors des cabanes , 
lurent sauvés , tandis que les femmes , qui gardent 
ordînairament l'habitation , périrent toutes!, excepté 
celles qui se . trouvèrent dans la campagne. Ces 
femmes servent , suivant toute apparence , à plu- 
sieurs maris; elles ne craignirent pas de se prosti- 
tuer à une foule de matelots dans la même heure : 
cette dëbai\che;}eur eftt peut-être habituelle. Si la 
théorie «tonton a parlé plus haut, était 'confirmée 
par les faits et par l'expérience , il y naîtrait plus de 
S'arçons que de hUes; mais un trop gra^d nombre 
connaissant Ja même femme, elle ferait peu d'enfans ^ 
eomme il arrive aux malheureuseas qui servent -aux 
plaisirs du public. ' 

^ Tous les peuples! de la.mér du Sud étant mo- 
**^>games , quoiqu'ils descendent des nations du centî- 
*ieut de riude , presque toutes adonnées à la poly- 
gamie , il parait que ce n'est ni la sagesse ni la vertu 
^tii les ont portées à cette réforme. Lés .premières 
peuplades qui sV'tabl irent sur ces îles amenèrent 
probablement autant de femmes que d'hommes ; et 
hasard leur fit renoneer a la polygamie à laquelle 
^•^siient accoutumes dans leur patrie. La iiiédiocre 
^^-^ndue de ces terros rendit nécessaire la continua- 
tion de celle coutulne; car si dans unç petite île 
hommç s'appcopriait les droits dé plusieurs 
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hommes , en prenant pour lui seul les/emmes qui 
doivent servir II plusieurs , "^0» s*«n apercevrait bien-, 
toi ; on ne tarderait pas a se venger de cette usurpa- 
tion injurieuse , et. cbaqbe individu. rentrerait dans 
les droits dont on voulait le priver. 

D Les jeunes femmes de Taiti et des îles des en- 
virons , prodiguant sans scrupule leurs charmes à 
plusieurs amans , cette conduite suffirait ailleurs- 
pour les écarter du mariag^e ; mais ces peuples n'ont, 
pas les mêmes idées. Si elles font un en&nt , le 
jeune homme avec qui elles vivent est censc en être 
le père , et il jouit dès-lors , ainsi que la mère , de 
tous les privilèges du inariage* Les hommes les plus* 
distingues de la peuplade ne craignent pas d'épouser, 
les Mes qui ont eu des amans. 

» Pendant notre seconde relâche a O-Raiedea^' 
Boba , chef à^O-Taha^ venait nous voir souvent. Un 
jour qu'il était sur notre bord, il aperçut ses sœurs 
' qui sVvançaient vers le vaisseau dans une pirogue , 
et me montrant la plus jeune , il m'engagea à lui 
dire vehina pooivaàhs qu'elle serait arrivée. Je fis. 
ce qu'il voulait, sans savoir quelles en seraient les 
suites ; la sœur aînée releva à l'instant les vétemens 
de sa sœur cadette ; elle me montra qu'elle avait des 
marques de puberté ; elle répéta cette cérémonie 
deux ou trois fois. Je m'informai alors de l'objet de 
cette action , et j'appris que sur ces îles c'est une 
ei»pèce de reproche , ou un manque de dignité , de 
ne pas avoir des marques, de puberté. Dès que ces 
«narques paraissent ^ les jeunes femmes sont obligée». 
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de mAàr onê, opératkm Iris-douloureuse. On êatoue 
sur leurs fesses de grandes rayures arquées : ces 
rayures sont honorables , et c'est une espèce de 
pféëmineDce de poUToir iaire des eofens. Si un 
homme acc use une femme de ne pas porter ces 

, marques y elle ne peut pas , en honneur , se dispenser 
d*en mettre la prenne sous ses yeux (i). J'ignore 
quelle est 1 origine de ces étranges coutumes : il 
suffît d avoir exposé le fiiit. 

» Il paraît que les hommes n*ont habité que mal- 
gré eux les extrémités des zones tempérées , et; 

^ qu'ils n'ont choisi que fort lard pour leurs demeures 
ces ^fanats rigoureux. La douceur du ciel en dedans 
et aux çnvirons des tropiques, raccroissement rapide 
qu'y prennent les aninwux et les végétaux 9 la fiici* 
lité de se procurer de la subsistance et un abri 
contre 1 inclémence du ciel , la profusion des fruits 
et des racines qui y croissent spontanément, tout 
porte à croire que c'est dans cette partie de la terre 
que ri)omn)<e s'établit d abord :,ce qui confirme cette 
opinion, c'est que rhomme sauvage nu. ne peut . 
pas affronter les vicissitudes et les rigueurs des bqrds 

(1) hn TkaBca ne t*eiiiliarraifaîeat pomt de la diasteté 
de leurs filles , qui admettaient dans leurs bras tous les 
hommes qu'elles vouidieut; mais ils épiaient avec soin la 
couduite de leurs femmes , qu'ils achetaient fort cher de 
lenra parens. lU s'imprimaient déjà une espèce de taé^uage 
qtii éUiit réputée «me mai^e de noUésse* Ceux qui n'étaieat 
pfts tatoués passaient pour être nés dass Fabjectioa. Hitae- 
MtQTZf iUf. S 9 cap, 6. 
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Septentrionaux et mériiwnam te la zone temp^ 
ree , ou Tapreté des deux zones glaciales , et que le 
hasard , ou «ne nécessité cruelle ^ ont pu seules fixer 

les peuplades à vivre dans ces uiiscrables contrées. 

» Quoique les insulaires de la mer du Sud a aient 
point de liaison avec des peuples très-policës, on re- 
marque que leur civilisation est plus avancée à tous 
égards , suivant qu'ils se trouvent plus loin des pôles: 
ils jouissent une subsistance plus variéè et plus 
abondante y ils ont des habitations plus spacieuses ^ 
|llu» propre» et mieux adaptéesl aux climats ; leurs 
vétemens'sont plus légers, plus commodes, leur po- 
pulation plus nombreuse, les sociétés mieux réglées, 
ta sârèté publique mieux établie contre les invasions 
étrangères, leurs manières plus civiles et plus raffi- 
nées , le^ principes de la morale plus connus et plus 
généralîement pratiqués , les esprits susceptibles de 
plus d'instruction : ils ont quelques idées vagues 
. d'un Ètre-Suprême , d'une vie à venir , de Torigine 
du mondé', tout paraît tendre à leur bonheur, comme 
individus et comme membres d'une nation. Au con- 
ti'aire , fes misérables sauvages qui habitent les envi* 
. rons de la aone glaciale sont tes plus dégradés de 
'tous les êtres humains; le peu d'alimens qu'ils se 
procurent est dégoûtant; ik se réfugient dans ks 
plus mauvaises cabanes qu'on puisse imaginer ; leurs 
grossiers vétemens ne les mettent pas à l'abri des ri'^ 
gueurs du climat; les peuplades sont peu nom- 
breuses : sans liens et sans affections réciproques , 
exposés à toutes les insultes des usurpateurs , ils se 
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retirent jdans d'affreux rochers, et parpiissent inseor 

sibles à tout ce qui porte Femprcinte de la grandeur 
et de rindustrie: une stupidité brutale fonue leur ca-r 
ractère ; quand ils sont les plus forts, ils sont per- 
£des , et agissent contre tous les principes de Thu* 
inanité* 

» En comparant la situation des naturels de la 

Terre-de-Feu et de la. Nouvelle-Zélande avec celle, 
de leurs voisins , on voit encore mieux que les peu- 
plades qui habitent les extrémités glaciales de notre 
globe ne jouissent pas d autant de bonheur que les 
nations du tropique. Aux environs de la baie dft 
IVoël , les habitaiis sont en petite quantité; et à ea 
juger par ce qu'en ont vu les autres navigateurs , et 
par Taspect général du pays, la population né peut 
pas y être considérable : ces terres sont les plus mé- 
lidiooabs de celles où nous avons trouvé des hom*. 
mes ; mais ces sauvages nous ont puru sentir leur 
misère et la vie aitreuse qu ils mènent. Plusieurs cha- 
loupes remplies vinrent à notre vaisseau , et ceux qui 
lés montaient n'avaient d'autres vétemens qu'un mor- 
ceau de peau de phoque qui ne descendait pas assez 
bas pour couvrir la moitié de leurs fesses ; leur l^e » 
leurs pieds et le reste de leur corps étaient exposes 
à vn degré de froid qui au milieu de Tété nous 
paraissait vif, quoique nous fussions bien habillés ; 
la température de l air était communément de 46 à 
5a degrés . du thermomètre de Fahrenheit ; m Ijta 
hommes 411 1^ femmes ne cachaient leurs parties, 
ualurelles ils exiialaiçnt tous une puanteur insup- 
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|Kn1abIe , effet de Thuile rance de baleine dont ib &e 
servent souvent, et de la cbfiir pourrie de phoque 
dont ils se nourrissent : je pense que toutè la tez*^ 
ture de leur corps est profondément imprégnée de 
cette odeur désagréable : leUrs cabanes sont des bâ-- 
tons liés ensemble , qui forment une espèce de co* 
quille pour une hutte, basse, ouverte et ronde; ils 
joignent et rapprochent les arbrisseaux des environs, 
et ib couvrent le tout avec de llièièe sfeche, et ^ 
et là avec des morceaux de peau de phoque ; la cin- 
quième ou la sixième partie de toute la circonfé- 
rence est laissée libre pour uné porte et pour un 
foyer. Nous n'y avons observé d'autres ustensiles et 
d'autres meubles qu'un panier, un petit sac de natte^ 
un crocbet^ d*os attaché à un long bâton d'un bob 
léger , destiné a détacher les coquilles des rochers ^ 
un arc mal &it, et quelques traits ; leurs pirogues 
. sont de Fécoree pltée tout autour d'une pièce de 
bois qui tient lieu de plat-bord : quelques autres bâ- 
tons d'-environ un demi-pouce d'épaisseur , placés 
dans l'intérieur de la pirogue , tout près Tun de 
Tautre, de manière à former une espèc.e de pont, 
sont destinés tout à la fois à tenir oirrette la cavité 
de la pirogue , et à empêcher qu'on ne brise le fond 
en marchant dessus : dans un coin de ce» misérables 
embarcations, ils meftent un monceau de terre, et 
par-dessus ils entretienne^it un feu perpétuel, même 
en été : outre la «chlair des phoques dont on a 4éjà 
parlé, ib se nourrissent de coquillages qu'ils fent 
griller^ ib frissonnent et paraissent fort ailectés du 
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frbid; ils regardaient le iraisseau el sea didS^renlea 
parties d un air indolent et âtupide que nous n*avous 
remarqué dans auoune des nations des mers àû sud. 

» La baie de DcTsky est la partie la plus méridionale 
de la Nouvelle-Zélande où nous soyons abordes. L'ob' 
servatoire de Tastronoaie ëtait fixé à un canlop qui 
gît par 45 degrt's 47 minutes de latitude sud. Cette 
Laie , qui a plusieui::s lieues d'étendue , se divise en 
goulets spaeieux el reâsplîs d'oiseaux de diffi^entes 
espèces , et d'une (quantité prodigieuse d'excellens 
poissons : des iHMipeaux nombreux de phoques cou- 
vrent ses roehers. Ces ressources devraient inriter 
les insulaires à s y établir : nous n'y avons cependant 
trouvé ifue trcMS fiimilles. ii^rs huUes sonè des bâ- 
tons fichés en terre > et mal couverts de glaieuh et de 
joncs. Xes naturels i^'ont aucune idée de culture ou 
de plantations ; leurs vétenieDS ne couvrent que la 
partie supérieure du corps , et laissent les jambes et 
les cuisses exposées à Tair; ils s'accroupissent contre 
terre pour les cacher sous leurs manteaux , qui sont 
communément d'une malpropreté extrême : ces trois 

^familles semblaient indépendantes les unes des au- 
tres. En arrivant au port de la Reine Charlotte, noua 
rencontrâmes quatre ou cinq cents insulaires sur les 
câtes; quelques-uns avaient du respect pMr des 
vieillards tels que Tringoboohée, Goobajra et Tai* 
lato, qui paraissent être leurs chefs. Le poisson ny 
e^ pas moins abondant qu*à la baie de Dusky 4 mais . 

'il était moins bon : les oiseaux, surtout les aqua- 
tiques , y sont plus rares , et nous n'y avons aperçu 
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c]u*un phoque , quoique nos deux vaisseaux y aient 
^ relâche eu différens temps. Le peuple y est vétu de 
la méne i^anière que dans le premier canton i ses 
habitations, suiionl celles des bi]kpas ou des forte* * 
ressesysont meilleures, plus propres, et garnies de 
roseaux dans rinl^rieur : Jl n'y a point de planta- 
tions; mais on n*y connaît les noms de tarro et de • 
gormalla j que les habitans des ile$ du tropique 
donnent à Teddoê et à la patate ; ce qui annonce que 
cette peuplade descend d'une tribu qui cultivait ces 
deux plantes , et que les émigrans ont perdu 01^ né- 
gligé Ce moyeà de subsistance , ou . parce qu'ils ont 
trouve une plus grande quantité de poisson ou de 
nourritures animales ; ou parée quUk ont fui si préci- 

• pitamment de leur première patrie , qu'ils n'ont pu 
emporter des racines avec eux , ou enfin par pure 

^stupidité eifdx indoîenee; car nous les avons vus 

* manger de la racine de fougiie , qui est très-gros- 
sière et très-mauvaise. Le climat, qui est par 4 1 de- 
grés 5. minutes. de<latitude sud, serait fevoraUe à la 
culture des eddoës et des patates , et il est évident 
que les naturels ont été autrefois plus heureux. Les 
Zélandais de Ttle septentrionale qui vinrent à notre 
bord avaient de meilleures pirogues et des vête- 
mens plus beaux. !Nous ne pûmes pas faire d'obser- 
vations sur leur état , parce que nous ne les vîmes 
qu'en passaQt;.mais d'après ce qu'on a dit dans la re- 
lation du premier voyage de Cook 9 et d'après ce que 
m'a confirmé de, bouche ce célèbre navigateur, il 
est sûr qu'ils ont des plaiitatious bien cultivées, très-. 
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«tendues, régulières, enfermées de haies de roncies 
très-fortes et très-belles ; qu'un district d*ftU moins 
quatre vingts lieues reconnaît un chef suprême; que 
des chefs inférieurs y administrent la justice, et que • 
les insulaires semblent vivre avec plus de sûreté et 
plus d aisance dans ce canton que dans aucune autre 
partie de File. 

» Ce qu'on vient de dire semble prouver que le , 
genre hufnain est très-multiplié en dedans ou près 
<ies tropiques , et très-clair-semé vers les extrémités ' 
du globe. Les exemples qu'on a rapportés prouvent 
aussi que les peuplades qui sont privées de liaisons 
avec les nations très-^civilisées ont les fiicultés phy- 
siques et morales moins avancées à mesure qu'on 
s^éloigne des régions du tropique , comme on Ta déjà 
dit plus haut : il est donc probable que les fibres et 
tout le corps des sauvages des climats froids contrac- 
tent une dureté ou une rigidité qui cause Tengour* ' 
dissement, l'indolence et la stupidité; leurs cœurs 
deviennent insensibles aux mouvemens de la vertu, 
de l'honneur et de la conscience , et incapables d*at» 
tache ment et de tendresse. 

3» Tournons maintenant nos yeux vers Taïti, la mé- 
tropole des îles du tropique , et vers ses lièureUx ha* 
bilans^ et portons nos regai^ds sur toutes les iles de la 
Société et de» Amis. Quoique la population y soit con- 
sidérable , à proportion de l'étendue du pays , il y a 
lieu de croire que ces îles pourraient nourrir un bien 
plus grand nombre d'hommes , et qué dans les temps 
à venir on y remarquera un accroissement de l'es- 
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pèce, s'il n*arrive point d'accideiis, ou si on n'y éta- 
blit pas des usages et des règlemens qui tendent 
à ralentir ou à arrêter la propagation. La fertilité du 
sol , des plaines et des vallées, la végétation rapide, • 
et la succession non interrompue. des cocos, des 
fruits à pain, des pommes, des bananes, des eddoës, 
des patates, des ignames et de plusieurs autres fruits 
excellens; la division des terres en propriétés par- 
ticulières , le soin qu'y prennent les naturels , des 
cochons , des chiens et des volailles ; Taisauce et la 
propreté de leurs maisons et de leurs pirogues ; les 
moyens ingénieux qu'ils emploient pour pécher ; le 
goût et réiégance qu'on remarque dans plusieurs 
de leurs ustensiles et de leurs meubles ; leurs vête- 
mens si bien adaptés au climat , et variés d*une ma- 
nière si adroite dans le tissu et les couleurs : la cour- 
toisie , la .politesse et la délicatesse de leurs maniè- 
res; leur caractère franc et joyeux , leur hospitalité 
et la honté de leur cœur; la connaissance qu'ils ont ' 
des plantes 9 des oiseaux, des poissons y des coquil- . 

lai^^es, des insectes, des vers, etc., des étoiles et de 
leurs mouvemens, des vents et des saisons; leur - 
poésie, leurs chansons, leurs danses et leurs ou- 
vrages dramatiques , leur théogonie et leur cosmo- 
gonie; les rangs et les usages tlivers de leur société 
civile ; leurs établissemens pour la défense du pays 
et le châtiment des peuplades ennemies : tout an- 
nonce, qu'ils sont infiniment supérieurs aux tribus 
d^nt on a parlé plus haut. 

» Le climat contribue sans doute à ces avantages, 
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et on pourrait menie dire avec raison que c en est 
la principale cause ; mais comme nous avons décou- 
vert plus k Touest de nouvelles iles , sous le même 
climat et sous la même latitude , dont les insulaires 
étaient bien moins avancés dans la civilisatiou et 
dans les jouissances de la vie , il feul chercher ail- 
leurs Torigine de cette différence. 

Les idées et les progrès des hommes dans les 
sciences, les arts, les manufactures, la vie sociale , • 
/ et même la morale , doivent être regardés comme 
la somme totale des efforts qu'a &tts le genre hu<» 
main depuis son existence. Les premières peuplades 
entretinrent sûrement des liaisons entre elles ; elles 
propagèrent et amassèrent ainsi des connaissances 
utiles, des principes fixes, des règlemens et des pro- 
fessions mécani({ues, qui se transmirent a leur pos- 
térité. Les sciences, les arts, les manufoctures, les rà- 
glemens, et les principes de TÉgypte et des nations 
" de rOrient furent adoptés en partie par les Grecs, qui 
les transmirent aux Romains; les peuples modernes 
ont retrouvé plusieurs découvertes qui avaient été 
perdues long «temps depuis les Anciens. Deut sys* 
tèmes remarquables sortirent de la ChaHée et de 
rÉgypte, et îje répandirent, Tun dans Unde, à la 
£hine et aux extrémités de Torient , et le second a 
Fouest et au nord. On en aperçoit encore ça et la 
des restes ; mais dans Tintérieur du sud de TAfri* 
que , et sur tout lé continent de l'Amérique , on n'eii^ 
a point découvert de vestiges, ou du moins tres-peu. 
Plus une peuplade on une nation a conservé des rcs» 
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tes des anciens systèmes , plus elle les a modifies et 
adaptés à sa position particulière , plus elle a créé de 
nouvelle* idées et de nouveaux principes sur eette 
première base, et plus cette peuplade doit être avan- ' 
cée dans la civilisation et daus Je bonheur; au con- 
traire, elle doit être plus ou moins misérable, .sui« 
vant que les circonstances l'auront obligée à oublier 
les anciens systèmes , surtout si elle n'a pas fépai)é. 
cet^e perte par de. nouveaux priheipej et de nou- * 
vclles idi'es, fondés sur le même plan. Uiffcrentos 
. ^ causes peuvent avoir produit dans les émi^rans lou- 
bll des idées (jue la «ère-patrie conservait toujours: 
des liaines intestines, par exemple, obligent des 
Iiommes à abandonner leur pays et le climat dans 
lequel ils ont Àé élevés. Pour se metti*e k Tabri 
du pouvoir ou des outragées de leur^ ennemis , ils 
errent sur un giund ejsftaice de terres non occupées, 
qui sont dans un clinoat plus froid; ils ne trouvent 
plus les fruits du tropique , qui croissent spoulaué- 
Hient dm leur patrie ; les racines , qui fourmssaient 
une subsistance abondante avec peu de culture , 
exigent des travaux fort pénibles, et offrent à peine 
les simples besoins 4e la vie , parce que la végéta- 
tion n'y est pas aijssi forte et ausi»i rapide. Suppo- 

.son# que Q^litte tri^i^ deviejui^ par le laps du te^ips 
me aatiim , 4e nouvelles divisions en déta<;))eiifr 
une ajiitre parUe qui va se fixer encore plus lqia4^ 
9o\&Ai où la rijfueur des hivei^s en^êc^ les racine^ 
et les fruits les^ plus vrvaces de ccoitPË» Quoique 
ces hommes fussent obli^.és de t;:axaiUer un certain 
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temps dans le pays qu'ils habitaient avant leur faite, 

ils étaient sûrs au moins de se procurer de la nourri- 
ture; mais ne coaoaissaat pas encore les productions 
spontanées de ce nouveau climat , ils errent ça et là 
avec peine pour chercher des alimens ; ils tâchent 
de tuer par force ou par adresse des animaux on des / 
oiseaux , ou de prendre du poisson dans les rivières 
t>u dans les mers. Ces circonstances changent ab- 
solument leur manière de vivre, leurs Jhàbitudes , 
leur langage , et je dirais presque leur nature; leurs 
idées ne sont plus les mêmes; ils négligent ou ils . 
perdent à jamais le souvenir des découvertes qu'ils 
avaient faites dans leur premier état : Tarbre dont 
ils tiraient jadis leur vêtement ne croît plus clans 
eette nouvelle contrée ; leur retraite a été si brus- 
que, qu'ils n'ont emporté avec eux ni plantes , ni 
graines , ni aucun des animaux domestiques dont ils 
employaient jadis les peaux ; ils sont cependant obli- 
gés de se procurer quelque couverture pour se pré- . 
server des rigueurs du climat et de r^nclémence du 
vent et de la pluie : ils se servent donc des grami- 
nées ou des fiiamens de quelque autre plante , ,ou 
des peaux d*oiseaux ou de phoques : la vie errante 
qu'ils mènent en' ' cherchant leur subsistance les 
contraint à changer de demeure aussi souvent que 
le gibier ou le poisson deviennent rares ;^ ils croient 
que ce n*est pas la peine de bâtir des maisons vastes 
et commodes ; une hutte qu on élève au besoin 
suffit pour les mettre à Fabri des vents froids ^ de 
la pluie, de la neige et de la grêle. Les vicillardi 
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conservent peut-être les noms et Us idées des olioses 
' âoht ils jouissaient autrefois ; mais leurs eTvfens en 
perdent le souvenir, et à la troisième ou quatrième 
génération, ilsien oublient jusqu'aux noms : les non* 
veaux oljjets qu'ils découvrent^et dont ils commen- 
cent à se servir , les forcent à imaginer de nouveaux, 
termes, tant pour les objets eux-mâmes que pour 
la manière dont ils les emploient; c'est ainsi que 
leur langue elle-même s'altère. N'ayant d'autres 
moyens de subsister que par la chasse et la pêche 
ils sont obligés de vivre en petites tribus éloignées 
les unes des autres ; plus rassemblés autrefois , ils 
donnaient plus de momens à la* société; ils s*âi- 
daient^ se secouraient mutuellement et se commu-^ 
niquaient leurs découvertes; maintenant ils. ne peu- . 
vent fréquenter quelles individus d'une famille ou 
dune petite tribu; ils ne peuvent espérer du se- 
cours ou de la protection de personne ; exposé à 
la voracité des animaux farouches , et peut-être k 
la barbarie des autres sauvages ; incapables d'entre- 
prendre un ouvrage qui demande les efforts réunis 
d'un grand nombre , le progrès de leur industrie est 
proportionné à leur int«Uigence bornée ; il est rare 
^e le hasard &sse naître un homme de génie painnii 
eux. Toujours occupés des moyens de pourvoir aux 
4. premiers besoins de la vie , leur esprit ne pense pas 
à autre chose : cette race perd absolument toutes 
les idées qui n'ont point de rapport à la chasse ou 
à la pêche : elle doit donc dégénérer et s'ahrqlir 
insensiblement , et tout ce que la raison et l'esprit 
XXI. â5 
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ont pu iiiveater pendant des siècles s aaeantit : faute 
d'exercer leur intelligence y ces créatures humaines 
redescendent à la condition des animaux ; étrangers 
aux vertus sociales , ils s attroupent par habitude , 
tous leurs désirs se bornent à là sensualité et à des 
jouissances brutales, et Ton retrouve à peine en eux 
^elques restes de cette inage brillante de la Di* 
vinité. 

Tout bon esprit accoutumé à réfléchir et à 
pbtCev chaque diose ea- aon rang^ reconnaîtra saos 
peine que la vie des sauvagpes tient moins de Tbomme 
que de la brute; que leurs jouissances sont basses 
et fugitives; que leur misfire est habituelle et sou^ 
vent afTreuso ; loin d'envier leur sort , il se félicitera 
des progrès qu'ont déjà faits dans la civilisation les 
peuples parmi lesqiléla .il à le bonheur de vivre ; 3 
nauia plus que du mépris ou de la pitié pour ces 
sophistes atrabilaires qui, dominés paurun finrouche 
orgueil et parla manie de Findépendam^e, ne cessent 
. de iious vanter la félicité prétendue de Thomme 
errant à travers les forets ; système bizarre et meur^? 
trier, qui, plaçant l'état sauvage au-dessus de l'état 
sç^al , effacerait pour jamais le seul caractère qui 
nous distii^ue des antï'eis animaux , la perfect3)iltt^ 
de Tesp^ce. - . 

a 
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Des connaissances astronomiques , et des opinions, 
religieuses des habituas des Ues de la Société. 

* • 

.Toute la saison du fruit à pain, jointe au temps 
où ces insulaires en "manquent , s'appelle taaoy et 

réppnd par conséquent à une année. Ils comptent 
les révolutions de la lune et ils leur donnent , comme 
à cette planète, le nom de marama ou de malama. 
Après m'avoir dit treize noms de lunes ou de lunai- 
sons \ ils ajoutaient c'est-à-dire. Tannée 
s*èst écoulée; et ensuite ooinannooy souvent, sou- 
vent, beaucoup de fois, ce qut semble annoncer 
que le cycle des lunaisons doit së tépAer chaque 
" année, lis commencent Tannée à peu près en mars, 
k ré^d^iiè ou ils font du tnakée, Ou de la pâté aigrie 
dii ^it à pain; dh éh èueiltè alof*s'dès quantités 
immenses pour cela , ce qui le rend très-rare. D'après 
seule énumération des treize noms de mois , je 
ne puis croire que leur année comprenne treize 
kinaisons : je pense plutôt quils en ont seulement 
âbtize i jAAs qu'ils intercalent dè teni jiis èit tèttps un 
trèizièrné mois, afin de mèttrè de l'accord entre 
faunéé solaire et Tannée lunaire ; je ne sais pas s ils 
répètent souvent cette interCalation; 1^)ici les noms 
qu'ils donnent aux mois : 
i. O-potore-o-mooa (i)^ • • • • • • • . • • 'Mars. . 



(1) Qnelqiies*uns des mois ont des noms d'une, sig^nifiç^- 
tion connue; mais j'ignore ce que signifient autrV. 
O^porore-o-mooa signifie la première faim ou le besoin. 
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* 2. 0-porore CHnooree, . ••••••• Avril, 

3. Moorcha, • •••• Mai. 

4* Ooohee^èiya, • Juio. 

5. Hooree-ània ( owhirree-oma ),•••.. Juillet. 

6. Tàowa, • . Août. 

7. Hooree>èiTe(owhirree*èrre*erre-èiTe}' Sept. 

8. O'te-areev • • • Octob. 

9* O'tc-tai, NoY. 

10. Warehoo (|oWaahew, suivant Haw^ 

kc'swoilhjj • . • Dec. 

11. Waeakou, •« • Janvier. 

la. Ptpirrea, «•••••. Février, 

x3. £-00 noonoo. 



Chaque mois, suivant ce qu*on m'a dit , est de 

vingt>neuf jours , ce qui approche de la durée d'une 
lunaison. Si leur année n a que douze mois , elle ne 
contient que trois cent quarante-huit jours; mais 



s. O'porore^moùrée signifie la 'deraîère hxm : le frtiit à pain 
étant an temps de sa maturité qnand on en eneille des quan- 
tités considérables pour en faire de la pâte aigre , on peut 
ezpjUquer pou^uoi on a donné ces noms à ces deux mois. 
Le quatrième mois , Oohée-eya , a certainement rapport à 
la pèche à la ligne. Le huitième «pois , 0-té~aree, est ainsi 
nommé à cause de» cocoi oduTeanx 9 qui probablement sont 
alors très - abonda n s. Le neuvième mois, O-te-tai y fait 
allusion à la mer. Le onzième, jf^ae^ahou , à leur étoffe. 
Le douzième, Pipirree,k une sorte de désir ou de rareté 
peut-être dans les alimens. Les mots renfermés entre deux 
^penthèses sont les dilférentet manières d*éerire les noms 
par les différentes personnes qui les ont entendus. 

k 
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en y' ajoutant un treizième , elle en a trois cent 
soixante-dix-sept. Dans le premier cas^ elle a douze 

jours de moins ; et dans le second , elle en a douze 
de plus que i année solaire ; ce qui me fait croirè 
qu'ils pnt un moyen qui nous est inconnu de mettre 
d'accord l'année solaire et Tannée lunaire. Ce qu'il 
y a de plus remarquable, j'ai trouvé que chacun des 
vingt-neuf jours du mois a un nom particulier \ 
comme chez les Persans. Leur mois commence dès 
le moment où la nouvelle lune parait , et après les 
vingt-huit et vingt-neuvième jours , ils disent que 
la lune est morte , rharcuna maUe ; ce qui prouve 
que leurs mois ne sont pas exactement de ving^néuf 
jours ; qu'ils en ont quelquefois trente , et d'autres 
fois vingt-neuf, suivant que la lune se montre plutôt 
« ou plus tard ; car s'ils comptaient exactement vingt 
neuf jours pour un niois^ il serait bientôt plus court 
que la nouvelle lune , et alors ils ne pourraient pas 
dire des deux derniers jourâ : « MaramamaUe^ la 
» lune est morte »« 

» Çhftque jour est divisé en six heures , #t la nuit 
également. Pendant les jours , ils se contentent de 
'les mesurer a peu près par la hauteur du soleil ; 
mais il y en a bien peu qui puissent déterminer le 
commencement et la fin de ces divisions par la 
hauteur des étoiles pendant la nuit. Ces heures^ qui 
vépondent à deux des nôtres, ont des noms parti- 
culiers , et elles sont de lu même longueur que 
celles des Chinois. Je nai appris les noms que tle 
quelque^unes : ils appellent minuit otoorahai-po ; 
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depuis minuit jusqu'à la pointe du jqar, oel^i-jrtiow^ 
la pointe du jo^r, ootata-taheita ; le lever du sqieil j 
. e(» ooao; qusiiid le sole^ devient cl^aud 9 iJU dpppent 
à cette heure le nom de erc^Poowerm ; quand il 
e$t midi , i\$ di^en^ erà-t-oçiyaie» La partie du soir, 
levant le coucbçtr 4u solei}, e$% nom,mëe par eitn^ 
ooakeihei ; et celle qui est ajirès le coucher d^ 30- 
. leû^era-ooopo. 

9 Avec ces divisions d^ temps , ils ob^erven^ 1^ 
corps célestes d'une ma^iière exacte; ils savent que 
les étoiles fi^es ne cbapgent pas de positiofi L'une 
à l'égard de Feutre : une longne expérience leur a 
^it découvrir celles qvii se lèvent et se cç^cheut a. 
certaijnçs saisons de l'^nnéf : i)s déterminent par-^ 
le mouvement progressif des planètes , et les point» 
du compas pendant Is^ ^^it. Tupia était si habile 
SUIT ces matières , qi^e? dûis une navigfs^tipn près 
d'un an, au milieu d'une mer inconnue, i| ne se 
tjrompa jamais en montrant au capitaine Goqk de 
quel c6të ëtait Taiti ; ils distingi:|ent f^açii^ie de|^ 
planètes ^t différentes étoiles par des i^oms particu- 
liers : le ^Oilçil s'appelle , et la Ivnç JHf^ra^M; 
Vénus; Toi^roaa ; {upiter, Maiarée^ et Saturne, 
Na-ta-heéa; les sept étoiles pçirtçnt j^e nojn de^ 
f^wheUoa ovifhù^ (i) ; Siriv^ 9 ou 1|B chien j - T^*, 



(1) Je ne sais pas assez la langue de I^s!tl pour donner le 
ai^ifieation lîu^rale de tons ces noms ; maïs je puis la don-» 

ner de quelques-uns. Les sept étoiles sont appelées E iviicilo— 
owhaà^^n Us étoiles du nid. l^es naturels ontpri^abkmen^ 
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wheUoo-roa; les étoiles formant le J)audner d'Orion, . 
sont appelées E^fpkeUù mahoo ; la voie lactée, 
Tcja, et une comète, ou une étoile brûlante, 
E'wheUoo werra, \m naturels ont aussi un nom 
pour une étoile tombante, qu'ils appelle ils 
croient que c'est un mauvais génie.qui passe rapi- 
dement à travers les deux. D'autres étoiles ^e 
celles dont on vient de parler, ne leur sont pas 
étrangères ; mais leurs connaissances astronomiques 
ne s'étendent qu'aux parties du monde qui sont pris* 
de Taïti ; car à quelque distance de cette île , l'as- 
pect varierait, et ils ne s'y reconnaîtraient plus. 
Cependant une astronomie aussi bornée et des pi- 
rogues aussi légères que les leurs , ne les ont pas 
empêchés de s'instruire de la position des îles et de 
leurs environs. Tupia , le pliis intelligent des In- 
diens qu aient jamais rencontre les navigateurs eu- 
ropéens sur ces ties , avait été a dix ou doiize jours 
de navigation à l'ouest d'O-Raiedca ; et suivant le 
calcul du capitaine Cook, il avait parcouru environ 
quatre cents liieues , ou vingt degrés de Ibngitude; 
Tandis qu'il était sur VEndeavour^ il raconta Tiiis- 
toire-'de ses voyages , et il donna les noms de' ]>ius 
Quatre-vingts tles qu'il connaissait ; il décrivit leui' 

, , r 

cni apercevoir la figure d'un nid dans la position de ces 
étoiles. Ta-ivhctloo , nom du chien , signifie la grande ctoitc*; 
ils lui ont donné ce nom avec raison. T'Eiya , nom de là 
voie lactée, seiàble signifier ni^e "voile. ErwliéUo^iterm^ 
iHim d'vnê eoniite-, signifie téiaiit hrûlame.. 
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grandeur et leur position : il avait été sur la plupart 
d& ces terres ; et comme il remarqua bientôt parmi 
les oiBciers du bord rutilité des càrtes, îl donna les 
directions nécessaires pour en tracer une suivant ce 
qu*il disait. Il indiquait toujours la partie des cieuz 
oit chaque île est située; il disait en mAme lemp» 
si elle est plus grande ou plus petite que Taïti 
si çlle est haute ou. basse , peuplée ou non , et il 
ajoutait de temps en temps des particularités cu<» 
rieuses sur le pays. 

Leur système actuel de religion est un des poly* 
théismes les moins révoltans qu'on ait inventés. 
Vjoici «e, (fàe nous en a af^ris Tootaval; L'aeeep- 
tion à'eaiooa emporte une très-grande étendue^ 
quoiqu'à proprement parler ce terme signifie la 
divinité :.on peut aussi le traduire par le mot de 
génie. Ils. admettent un être qu'ils appellent Eatooa* 
Rajiai, qui est le Dieu suprême, ou celui qui domine 
Sfir tous l(ss autres. Chacune des ites qui environneiil 
Ta!ti a sa divinité particulière , ou , comme on pour- 
. rait le dire avec raison , sa divinité tutclaire. Taïti 
et Eimeo sont sous la direction particulière de Oruki» 
Altoo ; Tune préside à Hualieine ; O-Roo a O Raie- 
dëa; Orra à 0-Taha; Taootoo à Borabpra; 0-Too à 
Maurooa, et Tcux>h est la divinité principale de Tà- 
buamknoo. C'est toujours a cette divinité particu- 
lière que le grand-prêtre de chaque île s'adresse 
dans -les prières qu'il fait au grand-marai du pnAse * 
de Itle. j^s croient que la grande divinité est la 
première cause de tous les êtres divins et humains 
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et comme ces peuples ont mêlé partout Tidée de la 
génération , on la retrouve dans f origine de leurs 
dieux inférieurs : voila pourquoi ils donnent k VEa* 
iooorRahai une compagne du sexe féminin : tous 
les Eatooas inférieurs y et même les hommes vien- 
nent de l'union de l'EatODa-Rahai , avec cet être dit 
sexe féminin. Sous ce point de vue , ils donnent à 
la grande divinité le nom de TorTOCU^'tèaijf^Etoùmo^ 
la grande tige génératrice ; mais sa femme n'est pas 
de la même nature que lui : ils croient <iue c'est une 
substance matérielle et dure , qu'ils appellent 
Te-Papay un rocher. Ce couple a procréé O-heena^ » ^ 
la déesse qui a créé là lune , et qui habite dans un 
nuai^c noir , et qu on voit au milieu de cette pla- 
nète; Te-fThettoo-Ma-Exuai, le créateur des étoiles ; 
Oomameo , le dieu et le créateur d« mers ; Orte- 
Orre (i), qui est le dieu des vents. Mais la mer est . . 
est sous la direction de treize dieux , qui ont tous 
des fonctions particiilières comme- leùrs- noms sem- 
blent l'indiquer. Voici comment on les appelle : ' 
I**. Oooro(hHaddoo;%\ Tamaoœe i %\ Ta-àpée; 
4^ Moo Areeono; 5^ Tanèeo; TahourMe^ 
omia; f. Oia^Maou-we (a); b^. Owhhi (3) ; 9**. 
airhaUa; I0^ Ta^Hooa; Il^ ToMhUeiya (4); 

(1) Ott»? signifie le venu 

(2) il/a-oa ffgilifie on requîil, 

(3) Owhai est le nom d'une pierre ou d'un caillou. 

' (/i) TStya Ait nom d'an poisson oa d'une Toile 
pirogae» 
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t ft^. Oma'Hoorôo; iV. O-Whaddoo. Le grand dieu . 
Taroa- TEay-EtoomQ qui h^iU le sokil ^ qui a hé 
créé pir lui ; il est représenté comme un hoipme 

qui a de beaux cheyeuK pendan3 jusqu'à terre ; il 
psis^e pour être la c4U«e dâfiutremhlemen» de terre ; 
\u naturtk IVppellent alor» O-JlHtm^we* I^orsque lo 
capitaine Gook fit , en 1769 , le tour de Taïti dans 
une chaloupe , il epe«cu( une %ure grossière de ce 
clieu , sous l'attribut d'Oi-Mooàwe ; elle était dorée et 
couverte de plumes noires et blanches. C'est la seule 
dis que jVie en|»ndu parle» d'une ijoiage ou d'une 
statue de leurs dieux ; et le capitaine Gook ne dit 
pas qu'on ait du r.e«pept pour cette grossière figure 
de O-Jjftooùwe. Suiyant une tradition des naturels » 

Ja grande divinité a crée les divinités inférieures , 
dont chacune ^ formé la partie du monde qui lui a 
été çoi^ée, Tun produisit les mers , un autre In 
lune, les étoiles, les oiseaux., les poissons, etc. etc. 
O'^Mopiiwe , eprès aiFoir créé le soleil ^ saisit Vim* 
roense rocher 0-te*F^pa , sa femme , qu'il traîna da 
Touest à Test à travers les mers ; c'est alors que le^ 
îles qu'ils hahîtent maintenant se détaebèrent de la 
grande masse; 0-Mooùwe laissa ensuite cette grande 
terre à 1 est « où eUe existe mainteiKint. C'est à ce 
temps qu'on confia a chacune des divinités infé* 
rieures dont on a parlé plus h^u^ le soin d'une île 
len particulier. On ne s'adresse pei dieu Tane 
^ plus partienlièrement qu'au)^ autres divinités , et on 
ne suppose pas qu'il a une plus grande part aux ' 
al&ires du monde , si ce n'est à Hualieine , par^ 



Digitized by Google 



D£S VOYAGES. SqS 

que cette île est sous son inspection , et qu'il y e^t 
révéré comme la divinité tutélaire du pays. Outre 
ces dieux de la seconde classe , il y en a d'autres 
d'un rang* encore inférieur; l'un de ces petits dicuK 
appelé Orometaaà, est d'un .caractère médiant ; il 
habite surtout près des morais et des toopapous 
(des cimetières) , dans ou près ies petites caisses qui 
renFerment les têtes de leurs anis défunts ; chacune 
de ces caisses , ou boîtes , est appelée , à cause de 
ce|a , te^i^OBTe note ûromeioaà ; la maison dii 
mauvais génie ùrometodk. Le peuple de Taiti croît 
que le mai^vais géuie , invoqué par les piètres , tue 
d'une manière subite celui sur qui ils veulent faire 
tomber la vengeance de ce dieu. Jè ne pense pas 
que leurs prêtres soient très-intègres : si on les cor- 
rompt , ils empoisonnent sans scrupule TJiomme 
qu'on leur indique , et ils attribuent ensuite cette 
mort subite à .la malignité d'Orometooà. Cette con- 
jecture est d*autant plus probable', qu*on m'a assui*é 
qu'il n'est pas rare de voir les prières des prêtres à 
Qrometdoà s'accomplir. J'ai entendu parler d'un 
autre génie ou d'un dieu inférieur, appelé Orome^ 
houhoùwe, qui a aussi le pouvoir de tuer les hom- 
mes , avec cette différence quW ne s'adresse pas a 
lui en le priant , mais seulement en sifflant. Les gé- 
nies de la dernière classe sont appelés léchée. Les 
naturels nous ont dit que c'est l'être qui voit , qui 
entend , qui a la sensation de Todorat , du goût et 
du toucher ^ ^ui forme les peusées en dedans de 
nous ; qu'après ta mort il existe séparé du corps , 
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msMs qu'il vit près des cimetières , et qu'il rôde ac»* 
tour du cadavre ou des os qui y sont déposés : ils^ 
le respectent beaucoup , quoiqu'ils ne s'adressent à 
lui quVn sîfHant. Ils nous ont appris d'ailleurs qiiô- 
ces téchées habitent principalement les figures de 
bois qu'on place près des moraîs, et qu'ils sont 
mâles ou femelles , suivant le sexe de la personne 
défunte ; ils les redoutent y car ils croient que ces. 
génies se glissent pendant lâ nuit daiis les maisons-^ 
qu ils mangent le cœur et les entrailles de ceux qui 
dorment, et qu'ik les font mourir. Ainsi la religion^ 
dans ces contrées , conme dans beuucoup d'autres ^ 
ne sert qu'à rendre Thomme plus absurde et plus 
malbeureux* 
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